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INTRODUCTION
Aujourd'hui où l’homéopathie a pris, en France et dans le monde entier, un développement considérable, il nous a semblé qu'on laissait peut-être un peu trop dans l'ombre l’une de ses branches essentielles : l’industrie et le cominerce de la pharmacie homéopathique.
Bien plus qu'à la technique du remède infinitésimal — dont l’action, hâtons-nous de le reconnaître, peut être encore discutée, mais à cessé d'être l’objet d'irontes et de plaisanteries faciles — c’est à l'histoire de la pharmacie homéopathique que nous nous sommes surtout attachés dans les pages qui suivent. Histoire si étroitement liée à celle de la nouvelle école médicale fondée par Samuel Hahnémann, à ses débuts difficiles et à ses luttes, que force nous a été de retracer tout d'abord à grands traits la carrière de ce novateur.
Le passé de la pharmacie homéopathique est assez mal connu, bien qu'il soit de date relativement récente. Il n'y a, en effet, guère plus d’un siècle que l’homéopathie a été introduite chez nous et que ses premières ‘officines y ont fait leur apparition. Les grands-pères de beaucoup d'entre-nous ont pu être témoins de leur fondation. Et pourtant, elles nous sont moins familières, nous les situons moins facilement que les officines de certains apothicaires contemporains de M. Purgon.
Peut-être oublie-t-on trop aussi que la préparation des remèdes homéopathiques a précédé la création des premières pharmacies spécialisées. C’est parce qu'Hahnemann, notamment, se chargeait lui-même d'approvisionner de médicaments: sa clientèle que des hostilités se
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déchainèrent contre lui et contre sa méthode. Là encore, il y a un aspect de la diffusion du remède homéopathique qu'il est impossible d'étudier sans évoquer certaines pratiques professionnelles de Samuel Hahnemann.
Rappelons, après la curieuse figure de ce réformateur, le souvenir des premiers pharmaciens homéopathes en France, l'essor pris peu à peu par leurs préparations, les progrès réalisés dans la confection des remèdes homéopathiques grâce à l’organisation moderne, à l'outillage perfectionné des laboratoires actuels, autant de sujets que nous aborderons et qui tous ont, croyons-nous, leur intérêt.
S’il est très exact que, comme l’a écrit M. Maurice Bouvet dans la préface d’un remarquable ouvrage (1), l'histoire de la pharmacie allopathique « est une admirable lecon de persévérance, un exemple frappant des résultats que l’on peut obtenir par une farouche ténacité dans l'effort », on conviendra que la pharmacie homéopathique, elle aussi, a donné depuis ses débuts une leçon mémorable d'énergie, en parvenant à s'imposer, à développer son industrie en dépit des puissantes résistances qu’elle rencontra sur son chemin. &
C’en est fini de ces querelles avec les Docteurs L.-A. Rousseau et Jean Tétau (2). Il est permis de considérer désormais « comme périmé le stérile antagonisme qui oppose, depuis un siècle, allopathes et homéopathes ».
Les uns et les autres ont leur domaine, et il serait vain de le contester. C’est dire que nous nous sommes gardés de tout parti-pris en abordant notre sujet. Nous n'avions pas à faire l'apologie ou la critique des préceptes hahnemanniens. Notre seul but a été l'exposé de faits précis qui appartiennent à l'histoire médicale.
Parvenu au terme de cette étude, nous manquerions au plus élémentaire devoir en n'offrant pas le témoignage
(1) Histoire de la pharmacie en France des origines à nos jours. (2) Le médecin à la recherche d'une doctrine (Paris, 1947).
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de notre profonde gratitude à ceux qui ont bien voulu nous guider, nous orienter dans nos recherches souvent difficiles. D'abord à M. Maurice Bouvet, dont l’érudition et les collections sont toujours au service des jeunes confrères qui lui demandent aide et secours. Puis à M. Louis Sergent, qui dirige l'une des pharmacies homéopathiques les plus importantes de Paris, et qui possède une documentation livresque et iconographique de tout premier ordre sur l’histoire de la pharmacie en général. Il a bien voulu, avec une bonne grâce dont nous tenons à le remercier, nous permettre den consulter quelques pièces, y compris ses propres études, et aussi nous faciliter l'accès
de la bibliothèque de certains de ses confrères. Notre reconnaissance va également à
Gous ceux, maïtlzes et confrèteé, qui noué ont facilité natze täche et pat leurs conéeils judicieux noué ont petmiis de la menez à bien.
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SAMUEL HAHNEMANN, CREATEUR DE L'HOMEOPATHIE
Comme pour nous permettre d'entrer dans le vif de notre sujet, il se trouve que c'est une pharmacie qui servit de cadre à l’un des événements capitaux de la vie intime de Samuel Hahnemann, les préliminaires de son mariage.
Cette officine, bien entendu, n'avait rien d’une pharmacie homéopathique. Et pour cause : Hahnemann, à cette époque, avait 26 ans, et docteur en médecine depuis peu, ne songeait pas encore à la « loi de similitude ».
À Dessau, capitale du duché d’Anhalt que baigne la Mulde non loin de son confluent avec l’Elbe, il avait fait la connaissance du pharmacien Haeseler, qui tenait la « Pharmacie du Maure », ainsi nommée à cause de l'enseigne qui surmontait sa porte d'entrée : un nègre sous un parasol. Ce pharmacien avait un laboratoire bien organisé qu'il prêta obligeamment au jeune médecin, attiré par certaines expériences chimiques. C'est ainsi qu'Hahnemann fut amené à devenir le familier d’un foyer qu'égayait la présence d’une jeune fille de 17 ans, née du premier mariage de Mme Haeseler.
Cette Henriette Kuchler qu'il épousa le 17 novembre 1782, allait, pendant près d'un demi-siècle, rester pour lui la compagne des bons et des mauvais jours, ceux-ci plus nombreux que les autres. Car la vie d'Hahnemann ne fut longtemps qu'une suite de luttes contre des adversaires de toutes sortes.
HAE ARE
pas riches, parfaire ses études à l’université de Leipzig, tout en donnant des lecons et en faisant des traductions pour subvenir à ses dépenses. Marié et, bientôt, père d’une nombreuse famille, il lui faut redoubler de labeur, faire œuvre de polygraphe, pour suppléer aux déboires que lui vaut l'exercice de la médecine, Au nombre des travaux qu'il entreprend alors, est une traduction des œuvres du pharmacien et chimiste français Demachy, consacrées à la chimie industrielle: le fabricant de vinaigre et le fabricant de liqueurs entre autres. À ces ouvrages dont la divulgation en tous pays rendait grand service à une époque où les secrets de fabrication étaient jalousement gardés, il ajouta des notes et observations personnelles recueillies au cours de ses propres expériences. Et, dès lors, nous le voyons préoccupé des « Moyens de reconnaître la qualité et la falsification des médicaments », sujet qu'il traite sous ce titre dans un petit travail publié en collaboration avec le Ph aen bruxellois D. Sand.
C’est par une des nombreuses traductions qu'il entreprit afin d'améliorer sa situation encore très précaire qu'Hahnemann fut orienté vers les observations qui allaient être à la base de sa découverte.
Dans le « Traité de matière médicale » du médecin anglais Guillaume Cullen, traité qui venait de paraître à Edimbourg, l’auteur avait été amené à faire mention des effets contradictoires produits par le quinquina du Pérou, suivant les doses employées. Mal satisfait des explications que Cullen donnait de ces anomalies, Hahnemann se décida à étudier sur lui-même l’action du quinquina.
En ayant absorbé pendant plusieurs jours de suite d'assez fortes doses, il éprouva tous les symptômes d’un état fiévreux nettement caractérisé. Ainsi, ce fébrifuge pouvait donner la fièvre ? Hahnemann, pour en avoir une preuve plus certaine, renouvela les expériences, sur lui-même et sur d’autres, et acquit ainsi une conviction qu'il formula en ces termes : « Le quinquina, qui détruit la fièvre, provoque, chez le sujet sain, les apparences de la fièvre ».
Constatations qui ne manquèrent pas, dès qu'elles furent connues de susciter de vives critiques. A l'exception du docteur Altschul, de Prague, et du docteur Lewin, professeur de
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pharmacie à Berlin, ce fut à qui, parmi les sommités médicales
de l’Europe Centrale, réfuterait avec le plus d'assurance les conclusions du jeune médecin, en laissant notamment entendre qu'il avait pu être trompé dans ses expériences personnelles par les suites d’un paiucisme latent contracté par lui en Transylvanie.
Stimulé par ses contradicteurs, Hahnemann tint à pousser jusqu’à l'extrême limite ses expériences. Il: étudie, toujours sur lui-même, l'action d'autres médicaments : ipéca, belladone, mercure, et ses observations s’en trouvèrent renforcées.
Ainsi prit corps de plus en plus en son esprit, avant même, qu'il ne la résumât en une formule célèbre : similia similibus curantur, cette « loi de similitude » qu'il allait, en 1796, mettre en lumière dans un travail qui marqua le début de la nou- -velle méthode homéopathique (1) on pouvait lire dans cette étude :
« Pour découvrir les véritables propriétés médicinales d'une substance dans les affections chroniques, on doit porter son attention sur la maladie artificielle particulière qu’elle provoque ordinairement dans l'organisme, afin de l'adapter à un état pathologique très analogue qu'il importe d'écarter...
« Pour guérir radicalement certaines affections chroniques, on doit chercher des remèdes qui provoquent ordinairement dans l'organisme humain une maladie analogue... le millefeuille, à doses mocérées, est d’un excellent usage contre les hémorragies chroniques, tandis qu'employé à doses plus élevées, il est capable d’en provoquer ».
Hahnemann multipliait les exemples analogues, en signalant que le café, source d’insomnie, engendre le sommeil s’il est absorbé à petite dose, que la valériane peut à la fois, suivant qu'on l’emploie en grande où petite quantité, provoquer ou guérir les affections provenant d'un excès d'irritabilité.
L'idée que tout médicament provoque, chez l’homme sain,
une maladie analogue à celle qu'il est capable de guérir, Hippocrate l'avait déjà entrevue. N'avait-il pas dit que « la maladie
(1) Essai sur un nouveau principe pour démontrer la valeur curative des sûübstances médicinales (Journal de Médecine pratique).
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est produite par les semblables » et que c'est aussi « par les semblables qu'on lui fait prendre que le patient revient de la maladie à la santé ? »
Il n'en reste pas moins que la doctrine d'Hahnemann, sa tendance avouée à simplifier la médecine, à l'affranchir de l'abus des saignées par exemple, heurtaient de front toutes les pratiques médicales de son époque. Il eut en outre le tort, reconnu par la plupart de ses biographes, de défendre ses vues avec une intransigeance, une rudesse qui ne pouvaient manquer de lui faire de nombreux ennemis.
Son excuse, c'est qu'il fut longtemps aux prises avec la pauvreté. À Gotha, il lui fallait souvent aider sa femme aux travaux ménagers, compliqués par l’exéguïté cu logis (sept personnes dans une chambre). Quand un nouvel enfant lui naissait, c'était parfois en robe de chambre et en pantoufles qu'il assistait au baptême à l'église voisine, afin de perdre le moins de temps possible lorsqu'il avait à terminer un travail rémunérateur.
En outre, les animosités déchaînées contre lui l'obligèrent jusqu'à la quarantaine à de trop fréquents changements ce résidence. Les médecins, en effet, ne sont pas seuls à le battre en brèche : les pharmaciens, eux-aussi, s’estiment menacés. Hahnemenn ne va-t-il pas jusqu’à préparer, à délivrer lui-même à ses clients les remèdes qu'il leur prescrit ? (1). Empiètement intolérable sur un privilège. jusqu'alors incontesté. En vain, l'homéopathe essaie-t-il de tourner la difficulté en puisant dans la trousse que tout médecin était autorisé à porter quand il s'agissait de cas d'urgence ou de malades éloignés. Les professionnels de l'officine s'insurgent encore contre le subterfuge.
« Les attaques des pharmaciens, a écrit Mme A.-S. Croll- Picard (2) poursuivent partout Hahnemann, exercert contre
(1) Dans un de ses ouvrages : Esculape dans la balance (Leipzig 1805) Hahnemann réclamait cette liberté « Personne n'aurait jamais imaginé à priori écrivait-il qu'il pût être défendu au médecin de préparer lui-même ce qu'il emploie pour sauver la vie de ses semblables ».
(2) Hahnemann et l'Homéopathie (Paris 1933, chap. Il).
TO lui une véritable persécution devant laquelle il parait fuir, pour chercher, vainement, à travailler en paix ».
Les remèdes qu'il confectionnait, il lui arrivait d’en faire don à ses clients, quand ceux-ci étaient obligés de compter. Mais jamais il ne leur livrait le nom du médicament prescrit, non plus d’ailleurs qu’à ses élèves. « Etudiez, vous le trouverez », disait-il à ses disciples, afin qu'ils ne fussent pas tentés de prescrire les mêmes traitements en des cas qui pouvaient n'être identiques qu'en apparence.
Pour nuire au créateur de l'homéopathie, qui gagne peu à peu du terrain, il n’est médisance qu'on n'invente. On va jusqu à prétendre qu'étant malade lui-même, il s'est fait soigner par- un allopathe. Ce qui ne l'empêche pas, à Torgau, comme à Leipzig, de connaître enfin l'aisance, grâce à une nombreuse clientèle. L'époque est finie de ses vagabondages forcés. Il habite désormais des maisons qui lui appartiennent. Il peut former des disciples et organiser l’enseignement ce sa doctrine.
Et, n'étant plus astreint à une besogne de polygraphe, il a tout loisir, entre ses consultations, de se consacrer à l'ouvrage qui va être son œuvre capitale et vulgariser sa méthode: L’Organon de Médecine rationnelle ou Art médical organiquement composé (1) véritable code d’une thérapeutique nouvelle qui porte en épigraphe ces deux mots empruntés à une ode d'Horace : Aude sapere (ose être sage).
Dans l'introduction de cet ouvrage, qu'Hahnemann dédie à ses confrères, l’homéopathie nous est présentée comme une loi naturelle, « loi méconnue jusqu’à présent bien qu'on en ait eu quelques vagues soupçons et qu'elle ait été en tout temps le fondement de toute guérison véritable ». Hahnemann signale, en effet, certaines guérisons de caractère nettement homéopathiques dues à des médecins qui n'avaient fait aue soupçonner la loi des semblables. Bertholon, par exemple, dit que dans les maladies l'électricité diminue et finit par faire disparaître une douleur fort analogue à celle qu’elle même provoque. Thoury, dans un mémoire lu à l’Académie de Caen, atteste que l'électricité positive accélère d'elle-même le pouls, mais aussi qu'elle le ralentit quand il offre déjà trop d'accélération
(1) Dresde (1810).
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par le fait de la maladie. Et le Danois Stahl va plus loin : « La règle admise en médecine, écrit-il, de traiter les maladies par des remèdes contraires ou opposés aux effets qu'elles produisent est complètement fausse et absurde. Je suis persuadé, au contraire, que les maladies cèdent aux agents qui déterminent une affection semblable : les brûlures, par l’ardeur d’un foyer dont on approche la partie, les congélations par l’application de la neige et de l’eau froide. J'ai réussi à faire disparaître la disposition aux aigreurs par de très petites doses d’acide sulfurique, dans des cas où l’on avait inutilement administré une multitude de poudres absorbantes ».
« Ainsi, plus d’une fois, remarque Hahnemann après avoir cité les exemples, on s’est approché de la grande vérité. Mais jamais on n'est allé au-delà de quelque idée passagère ».
Nous ne pouvons songer à analyser, même brièvement, l'Organon. Citons-en seulement ce passage, bien caractéristique des théories d'Hahnemann sur les remèdes les plus effi- CACES :
« Le seul infaillible oracle de l’art de guérir, l'expérience pure, nous apprend, dans tous les essais faits avec soin, que le médicament qui, en agissant sur des hommes bien portants, a pu produire le plus de symptômes semblables à ceux de la maladie dont on se propose le traitement, est celui qui convient pour la guérir : qu'il possède réellement aussi, lorsqu'on l’emploie à des doses atténuées, la faculté de détruire d’une manière prompte, radicale et durable, l’universalité des symptômes de ce cas morbide, c’est-à-dire la maladie présente tout entière. L'expérience nous apprend que tous les médi:aments guérissent les maladies dont les symptômes se rapproï:hent le plus possible des leurs ».
Que les accidents provoqués dans un corps sain par les médicaments soient la seule manifestation possible de leurs vertus curatives, voilà, insiste Hahnemann, ce dont nul encore ne s'était pratiquement avisé :
« En parcourant, dit-il, ce que les auteurs ont écrit sur les effets nuisibles des substances médicinales qui, par négligence ou intention criminelle, étaient parvenues en grande quantité dans l'estomac de personnes saines, j'aperçus une certaine
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coïncidence entre les faits et les observations que j'avais recueillies sur moi-même et sur d’autres. La plupart de ceux qui les rapportent ont en vue de signaler un danger. Nul d’entre eux n'a soupçonné que les symptômes où ils ne voulaient voir que des preuves de la vénénosité des corps étaient des indices certains, dévoilant l'existence dans ces mêmes corps de la faculté d'anéantir, à titre de remèdes, les symptômes semblables de maladies naturelles ».
Ces citations laissent entendre de quelle importance était, aux vœux d'Hahnemann, la sûreté du diagnostic. Il estimait que lorsque le médecin avait minutieusement noté la totalité des symptômes caractérisant le cas d'un malade, le plus difficile était fait, le professionnel devant toujours avoir sous les yeux, par la suite, cette image de la maladie, destinée à servir de base au traitement.
En prescrivant des remèdes simples, en s'élevant contre les médicaments soi-disant universels dont il avait céjà, dans une étude publiée cinq ans avant l’Organon, dénoncé la précarité, Hahnemann allait, une fois de plus, à l'encontre des routines trop suivies. L'usage de certains médecins était alors de prescrire des remèdes faits de formules ccpiées dans des recueils de médicaments composés. Les pharmaciens n'entendaient pas se laisser déposséder de ces préparations.
Poussés par le professeur Clarus, adversaire acharné d'Hahnemann, ils se décidèrent, lorsque parut la deuxième édition de f’Organon à porter plainte contre l’auteur de cet ouvrage, en faisant valoir qu'il empiétait constamment sur leurs privilèges. La justice leur donna gain de cause en condamnant Hahnemann à une amende étayée de considérants sévères.
Est-ce pour éviter à son fils Frédéric de tels démêlés que le créateur de l'Homéopathie tint à ce qu'il fit ses études de pharmacie tout en préparant son doctorat en médecine? On peut le supposer. Ce fut d’ailleurs une précaution inutile, car Frédéric Hahnemann fut, lui aussi, en butte à certaines attaques que justifiaient, il faut le reconnaître, ses allures quelque peu extravagantes. || ne tarda pas à fuir le foyer familial pour aller s'établir à l'étranger où il mena une vie assez mystérieuse.
(1) Esculape dans la balance (1805).
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Hahnemann était d'avis que, de tous temps, les médecins allopathes avaient souvent, sans s’en couter, obtenu des guérisons par des moyens homéopathiques. Mais il n'admettait pas que, volontairement, certains médecins, fissent partiellement usage de sa doctriné. Aux « demi-homéopathes », comme il disait dédaigneusement qui, reconnaissant la nouveauté de ses idées, pratiquaient dans une certaine mesure la loi de similitude, il ne cessa de témoigner une hostilité invincible. L'homéopathie était à ses yeux comme un évangile médical, qu'il fallait admettre ou rejeter entièrement.
Après tant de luttes et de discordes, Hahnemann était enfin parvenu au renom et au succès. Ses cours de l'Université de Leipzig, bien qu'ils fussent suivis avec plus de curiosité que de véritable attention, la déférence du petit groupe de disciples qu'il assemblait autour de lui, la propagation de la doctrine homéopathique qui, en tous pays, de l'Autriche à la Russie, recrutait des clients jusque cans les familles princières, tout contribuait à donner à Hahnemann l'impression qu'il avait enfin obtenu les consécrations désirées. La fête de son jubilé ne lui valut-elle pas, le 10 août 1829, cinquantième anniversaire de son doctorat, des hommages venus des points les plus opposés de l’Europe ?
Pourtant, les dernières années du vieux lutteur lui réservaient une réussite plus complète encore.
Un dénouement plus qu’imprévu vint en effet donner sur le tard une orientation nouvelle à cette existence qui n'avait été qu'une suite de batailles. Nous ne saurions omettre le suprême épisode, car il est intimement lié aux premiers succès de l’homéopathie en France.
En 1834, quatre ans après la mort de celle qui avait été la dévouée compagne d'Hahnemann et la. gardienne de son foyer aux heures les plus difficiles, on vit arriver à Kœthen, où le vieil homéopathe, alors presque octogénaire, s'était établi, une jeune Française qui avait fait tout exprès le voyage pour venir le consulter. Elle s'appelait Marie-Mélanie d'Hervilly et appartenait à uné famille aisée de petite noblesse. Assez jolie, grande, élégante, elle est d'esprit très cultivé et s'est tour à tour essayée à la peinture, à la poésie, à la médecine. L'admiration
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qu'elle témoigne, dès les premières entrevues, au vieillard dont les théories médicales l'ont enthousiasmée ne peut manquer de le flatter. C'est avec un intérêt affectueux qu'il fait plus ample connaissance avec cette jeune cliente qui pourrait être sa petite fille. Bientôt s'établit entre le maître et cette disciple si compréhensive, une intimité intellectuelle qui, l'estime aidant (et peut-être aussi l'ambition, d’aucuns l’ont supposé) : aboutit à un coup de théâtre : le mariage secret du vieux savant avec sa nouvelle élève, et leur départ pour Paris où elle l’a décidé à aller s'établir.
« Si l’'homéopathie va à Paris, avait dit Hahnemann bien des années auparavant, elle est sauvée ! » Il n’est pas niable en effet, que les succès qu'elle allait remporter dans la capitale française contribuèrent largement à sa diffusion.
L’arrivéé d'Hahnemann en France ne fut pas sans soulever des protestations. D'abord celle de l’Académie de Médecine qui demanda à Guizot, alors ministre de l'instruction publique, d'interdire l'application de cette doctrine nouvelle. Guizot se garda bien d’une telle intervention et en avisa l'Académie en des termes tout à son honneur: « Hahnemann, disait-il, est un savant de grand mérite. La science doit être libre pour tous. Si l’homéopathie est une chimère ou un système sans valeur utilitaire, elle tombera d'elle-même. Si elle est, au contraire, un progrès elle se répardra en dépit de nos mesures de préservation, et l’Académie doit le désirer avant tout autre, elle
qui a pour mission de faire avancer la science et d'encourager les découvertes ».
Le journal Le Temps, lui aussi, fit montre d'une hostilité marquée envers l'homéopathie, mais il eut soin de l'envelopper d'une mordante ironie. « M. Hahnemann, y pouvait-on lire, reçoit l'autorisation d'exercer son art, de donner ses remèdes et de faire école. C’est un doctrinaire aussi bien que M. Guizot. Sa doctrine consiste en ce qu'il prescrit les médicaments à ses patients en doses aussi petites que le ministre doctrinaire conne la liberté au pays. On dit aussi que le nouveau médecin vend chèrement ses conseils : on parle de dix louis d'or le tarif d’une consultation ».
Arrêtons-nous à cette dernière phrase, car elle contient sans doute une part de vérité. Dès son arrivée à Paris, ou presque,
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Hahnemann obtint en effet, les relations de sa femme aidant, une clientèle aussi nombreuse que choisie. || peut bientôt s'installer dans un bel hôtel particulier, situé au coin de la rue de Milan et de la rue d'Amsterdam. Devant sa porte, les voitures s'alignaient en file et les clients, reçus par des domestiques en livrée, devaient attendre leur tour dans un salon où ‘ trônait un portrait d'Hahnemann peint par sa femme.
Non contente de le seconder avec autant de dévouement que d’habileté, celle-ci prenait une part active aux soins de la clientèle. « Très initiée à l’art de guérir, écrit M. Georges Thouret, (1) elle recevait elle-même les malades et se substituait de plus en plus à son mari.
« Vers 1840, très peu de clients voyaient le maître personnellement. Mme Mélanie servait d’intermédiaire. Hahnemann lui prodiguait ses conseils, la guidait dans les cas difficiles et lui faisait entière confiance ».
Une actrice américaine, Mrs Anna Mowatt, qui vint consulter l’homéopathe pendant l'hiver 1839-1840, nous a laissé le récit de sa première visite :
« Au centre de la pièce, sobrement décorée, était placée une longue table. Mme Hahnemann était assise à une extrémité, non loin de son mari installé dans un confortable fauteuil. Tous deux se levèrent pour m'accueillir et je présentai à Mme Hahnemann une lettre d'introduction du docteur Hirschfelt, de Brême, un ancien élève du maître. J'indiquai le but de ma visite en m'adressant au médecin plutôt qu'à sa femme. Je m'aperçcus vite que c'était contraire à la règle. Le jeune fille, seule, me répondait. Elle me posa une multitude de questions, notant les symptômes au fur et à mesure que je les lui indiquais. Plusieurs fois, elle en référa à son mari, qui répondit simplement : « Oui, mon enfant » ou « bon, mon enfant ».
Ces détails ne sont pas inutiles, puisqu'ils nous confirment qu'Hahnemann ne rédigeait jamais d'ordonnance, bien qu'il y eut déjà à Paris des pharmacies qualifiées pour préparer et fournir les médicaments prescrits par lui. L'actrice américaine nous dit que les remèdes ordonnés lui furent remis par
(1) Samuel Hahnemann, sa vie, ses idées, (Thèse pour le doctorat en médecine. Paris-Lille 1932.)
VS te \ Mme Hahnemann, avec les directives du traitement et un régime.
Legouvé nous a laissé un frappant portrait du praticien octogénaire (1). « Au milieu de tous les troubles de ma pauvre tête affolée de douleur et d’insomnie, je crus voir entrer un personnage des « Contes fantastiques » d'Hoffmann. Petit de taille, mais robuste et assuré de démarche, il s’avanca, enveloppé d’une pelisse de fourure et appuyé sur une forte canne à pomme d'or. || avait près de 80 ans, une tête admirable, des cheveux blancs et soyeux rejetés en arrière et soigneusement bouclés du cou ».
Après la mort d'Hahnemann, qui s’éteignit le 2 juillet 1843, à plus de 88 ans, sa veuve, s’autorisant d’un diplôme de « docteur honoris causa » que lui avait décerné l’université d’Allentown s’efforça de conserver la clientèle qu'elle avait contribué à attirer vers le disparu. Associée à deux homéopathes, les docteurs Croserio et Delot, et à un jeune pharmacien, Lethière, fils du peintre de ce nom (2), qui avait été pour elle un père adoptif, Mme Hahnemann donna des consultations au n° 48 de la rue de Clichy, dans le quartier même où son mari avait exercé. Mais plus l’homéopathie gagnait de terrain à Paris où, comme nous le verrons dans le chapitre suivant, elle commençait à avoir ses praticiens et ses officines, plus l'infraction à la loi, commise par Mme Hahnemann devait soulever de protestations. Les adeptes de la nouvelle école médicale lui intentèrent un procès qui lui valut une condamnation à cent francs d'amende, avec interdiction de récidive.
Elle ne se fit pourtant pas faute de continuer à prescrire et délivrer des médicaments, en s’abritant derrière certains élèves du maître. Ce n’est qu’en 1868, dix ans avant sa mort, qu'elle abandonna complètement la pratique de la médecine.
Il était plus que temps. Car, à cette époque, comme nous allons nous en rendre compte, il y avait à Paris plusieurs pharmaciens homéopathiques au service d’un corps médical déjà important. || est plus que probable que c'est par respect pour le nom qu'elle portait que Mme Hahnemann ne fut pas plus souvent citée en justice par quelqu'un de ceux auxquels elle faisait une concurrence déloyale.
(1) Soixante ans de souvenirs (1886-1887):
(2) Guillaume Guillon Lethière, peintre d'histoire, fut directeur de. l'Académie de France à Rome.
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Il. - L’'INTRODUCTEUR DE L'HOMEOPATHIE EN FRANCE
Quand Hahnemann arriva à Paris, il y avait déjà quelques années que sa doctrine avait été introduite en France par un médecin d'origine italienne et naturalisé Français, le docteur Sébastien des Guidi, dont le portrait par R.-A. Flandrin figure aujourd’hui au Musée du Palais des Arts de Lyon.
Avant d'en venir aux premières pharmacies homéopathiques françaises, il nous paraît indispensable ce rappeler le rôle de ce médecin dont l’active propagande prépara une clientèle à ces nouvelles officines.
Le comte des Guidi était un Napolitain qui dût s’exiler de son pays à la fin du XVIII: siècle, ses opinions libérales l’exposant aux pires dangers. À 30 ans, il vint s'établir en France et sa carrière, en son pays d'adoption, fut extrêmement brillante, grâce aux titres qu’il avait conquis. Nommé au concours professeur de mathématiques et de physique, il trouva plus tard le temps de se faire recevoir docteur ès-sciences, puis docteur en médecine, aux environs de la cinquantaine.
Comme tant d’autres médecins, c’est une guérison inespérée qui le convertit à l'homéopathie. Sa femme, depuis des années, était atteinte d'une maladie jugée incurable. En 1828, un disciple d'Hahnemann, le docteur de Romani, vint voir la malade et lui administra un remède homéopathique, un décilionième de grain de belladone, donné avec assurance, presque avec promesse de succès. Le traitement fut long et difficile. Ce fut seulement, a écrit des Guidi, « quand je vis le sommeil, la carnation, les forces revenir, avec un bien-être général presque inconnu depuis vingt ans, que je compris véritablement toute la vérité, toute la puissance de l’homéopathie ».
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Des Guidi a avoué lui-même que sa conversion fut loin d'être immédiate. Que des millionièmes de grains puissent être efficaces dans un cas où les remèdes allopathiques prescrits par d'excellents praticiens de Lyon, Paris, Grenoble, Montpellier, avaient échoué, il en douta longtemps. Mais écrit-il, « il me fallut bien finir par reconnaître qu'un fait nouveau, incroyable pour moi, n'en était pas moins un fait. Je fis des expériences sur moi, sur d’autres, et ma conviction fut bientôt inébranlable. le m'attachai, deux ans ce suite, au cours de clinique ouvert à Naples par les docteurs de Romani et de Horatus, j'étudiai de toutes mes forces et avec quelque goût » (1).
C'est à Lyon, où il s'était établi et où il passa la majeure partie de sa longue carrière (2), que le docteur des Guidi gagna à la doctrine d'Hahnemann des premiers adeptes français. Les cures qu’il opéra ne pouvaient échapper à l’attention et elles furent la meilleure propagande pour la thérapeutique nouvelle. Nombre de médecins de Lyon et des environs, entre autres, les docteurs Gueyrard, Dessaix, Rapou père, Pérussel, Peschier, Dufresne, après un sérieux examen des guérisons obtenues par lui, tinrent à assister à ses consultations publiques du dimanche et furent gagnés à l’homéopathie.
Ainsi se constitua en France, avant même l’arrivée d'Hahnemann à Paris, Un premier noyau de médecins homéopathes qui bientôt créèrent un journal: « La Bibliothèque homéopathique » et se groupèrent en une association: « la Société homéopathique gallicane », sur l'initiative du docteur Pierre Dufresne, de Genève.
Le renom de l'homéopathie ne tarda pas à se propager de ville en ville. À Paris, il y avait déjà pénétré trois ans avant qu'Hahnemann ne vint s’y établir. Un médecin anglais, le docteur Guin, qui avait été le dernier médecin de Napoléon l°, et devint ensuite celui du prince Léopold, futur roi des Belges,
(1) Lettre aux médecins français sur la médecine homéopathique, suivie des moyens homéopathiques de guérir le choléra et de s'en préserver (Lyon 1832).
(2) Il mourut à Lyon en 1863, à l'âge de 94 ans. Trois ans auparavant il avait été présenté à l'impératrice Eugénie qui se faisait alors soigner par un médecin homéopathe, le Docteur J.-P. Tessier, et qui tint à le féliciter des services qu'il avait rendus. Une médaille (en bronze) commémorative de l'introduction de l’'homéopathie en France fut offerte à la Société d'Histoire de la Pharmacie par M. Vassy, de Vienne. Cette médaille, reproduite en septembre 1920 dans le Bulletin de cetté société porte à l’avers une effigie de Sébastien des Guidi, au revers une inscription rappelant que c'est à lui que l'on doit l'introduction de l’homéopathie à Lyon.
ENoree contribua à y former un groupement analogue à celui de Lyon. « À sa suite, écrit M. Marcel Vallée (1) se groupèrent notamment le docteur P.-F. Curie, grand-père de l'inventeur du radium, le docteur Gueyrard, retour de Lyon, où il avait été un des disciples de des Guidi, le docteur Léon Simon, premier d’une célèbre lignée homéopathique ». Avec les docteurs Molin, Tournier et Davet, les homéopathes de la capitale formèrent, en août 1833, les premiers membres de la « Société homéopathique de Paris » présidée par le docteur Antoine Pétroz, qui, lui aussi, s'était rallié à la doctrine nouvelle sous l'influence de des Guidi.
À Bordeaux, l'un des tout premiers adeptes de la loi de similitude fut le comte de Bonneval, qui soutint en 1833 la première thèse sur l’homéopathie.
C'est dire que l'homéopathie avait déjà une clientèle dans plusieurs villes de France avant que la venue d'Hahnemann ne lui conquit de nouveaux adeptes. Et ses premiers succès avaient été assez marqués pour justifier l'ouverture, à Paris, d’une pharmacie spécialisée.
(1) L'organisation actuelle de l’homéopathie en France. Thèse de médecins (Lyon 1936).
LES PREMIERES PHARMACIES HOMEOPATHIQUES
C'est le frère du docteur Antoine Pétroz qui la fonda. Henri Pétroz, médecin, lui aussi, et pharmacien en chef de l'hôpital de la Charité avait, l’un des premiers, compris que la thérapeutique nouvelle devait avoir des officines. Celle qu'il ouvrit, rue de Richelieu, dans une dépendance de la pharmacie Guibourt, inaugura à Paris la vente des remèdes préparés d’après les méthodes hahnemanniennes.
« Le vrai médecin, avait dit Hahnemann, dans son Organon, ne peut compter sur la vertu curative des médicaments que quand il les a entre les mains aussi purs et aussi parfaits que possible. [| a donc besoin de savoir en apprécier lui-même la pureté ».
C'est de ce principe que s’inspira Henri Pétroz dans son petit laboratoire. Membre de l’Académie de Mécecine depuis 1824, il était tout particulièrement apte au rôle qu'il assuma. C'est tout d'abord en préparant son frère, le docteur Antoine Pétroz, fervent adepte, nous l’avons dit, de la thérapeutique nouvelle, les médicaments dont celui-ci avait besoin, qu'il se familiarisa avec les doses infinitésimales.
Il rendit ainsi grand service aux homéopathes de son temps. Car jusqu'alors ceux-ci avaient dû se contenter de posséder par devers eux un dépôt de dilutions des substances étudiées dans la matière médicale. « Pour cela, écrit M. Charles Janot (1), ils s'approvisionnaient à Leipzig, Genève, où auprès de ceux de leurs confrères qui prenaient le temps de préparer eux-mêmes leurs atténuations. Hahnemann et Mure, par exemple, furent de grands fournisseurs de ce genre ».
Mais il n'est pas douteux que la délivrance directe des remèdes par le médecin à ses clients était une complication et représentait en outre une infraction aux lois pharmaceutiques.
(1) Histoire de l’homéopathie française (1938).
MURS TUE
Aussi Henri Pétroz eut-il bientôt une clientèle appréciable.
|| avait engagé comme élève, sur la recommandation de son frère, un jeune homme depuis peu bachelier, Antonin Catellan, fils d’un professeur de mathématiques au Collège de Montauban et qui n'était entré chez lui que pour s'assurer un gagnepain. Mais il se trouva qu'en travaillant sous la direction de Pétroz, le jeuhe homme prit goût à la pharmacie et résolut de l’étudier. Difficile tâche pour lui qui n'était pas maître de son temps et qui en outre ne pouvait compter sur l’aide de son père trop chargé de famille pour lui envoyer des subsides. M. Delpech père a rappelé, dans une intéressante étude (1) les débuts pénibles de Catellan, « les modestes repas qu'il prenait dans une petite crèmerie de la rue Feydeau et pour lesquels il ne dépensait pas plus de 0.70 à 0.80 centimes afin de pouvoir acheter les livres nécessaires à ses études et payer les frais d'inscription ; puis, sa journée de labeur terminée chez Pétroz, son retour dans la petite mansarde qu'il habitait rue de la Michodière et où il travaillait jusqu’à une heure ou deux heures du matin.
Sacrifices et peines qu'il ne devait pas regretter par la suite car, peu après qu'il eût conquis son diplôme, Pétroz lui proposa de lui céder son officine ce qu'il accepta bien entendu.
Ainsi naquit une pharmacie homéopathique qui, pendant bien des années, fut le grand centre d’approvisionnement des clients soignés par la doctrine Hahnemannienne, et qui eut, . pour ainsi-dire, le monopole des remèdes qui leur étaient prescrits pendant les plus belles années du Second Empire. La plupart des pharmacies homéopathiques d'aujourd'hui sont issues de cette firme.
Trop à l'étroit rue de Richelieu, Catellan alla bientôt s’installer rue Taitbout, non loin du fameux restaurant Tortoni et s'adjoignit son jeune frère Charles qui, sur son conseil, s'était orienté vers la pharmacie.
À cette époque où la médecine officielle, a de rares exceptions près n'avait que mépris pour l’homéopathie, les deux frères associés eurent grand mal à triompher des obstacles
(1) Revue française d'homéopathie (mai 1923),
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qu'ils rencontrèrent. On les menaçait de faire fermer leur officine sous prétexte qu'elle ne contenait pas les médicaments du Codex allopathique, on tenta de les poursuivre parce que, dans des flacons de dilutions prélevées chez eux, on ne trouvait pas trace des produits annoncés par l'étiquetage, belladone, mercure ou opium.
Mais les deux frères avaient heureusement de puissants appuis qui leur permirent d'éviter les poursuites et de continuer leur œuvre.
Ils contribuèrent puissamment à la diffusion de l’homéopathie par la sûreté de leurs préparations autant que par leurs travaux personnels. Avec le docteur Jahr, ancien disciple d'Hahnemann, ils publièrent en 1862 une « Nouvelle Pharmacopée homéopathique » qui fit vite autorité ; et aussi, sous leur double signature, un « Agenda Médical homéopathique », exclusivement réservé aux médecins et où l’on trouvait notamment, outre une liste des homéopathes français, d’intéressantes indications sur les préparations hahnemanniennes et sur la manière de les formuler. Leur exemple et leurs travaux facilitèrent, en beaucoup de grandes villes de province, l’ouverture de pharmacies spécialisées.
On doit aussi aux frères Catellan la création de dispensaires où les malades traités par l’homéopathie étaient soignés gratuitement et, souvent aussi, fournis de remèdes sans bourse délier.
Nous ne pouvons songer ici à esquisser un tableau de l’activité des frères Catellan dans toutes les ramifications de leur officine primitive. Transférée rue du Helder, 15, puis plus haut dans la même rue, à la hauteur où allait bientôt s'ouvrir un nouveau tronçon du boulevard Haussmann, leur pharmacie ne tarda pas à avoir plusieurs succursales. Rue de Lille, rue du Bac, boulevard Saint-Martin, rue de Rivoli. Toutes officines qui, après la mort d'Antonin Catellan en 1894 devinrent autant d'individualités distinctes dont plusieurs subsistent encore.
En 1870, ils faisaient deux millions d'exportation, chiffre énorme pour l'époque, avec l'Amérique du Sud.
« Succès mérité, a très justement écrit M. Delpech père,
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car tous ceux qui les ont approchés n’ont pu qu'apprécier leur dévouement absolu à la cause de l'homéopathie, l'intégrité de leur conscience, leur générosité pour tout ce qui touchait à la doctrine nouvelle, le: sentiment très net de leur devoir professionnel et les soins méticuleux qu'ils apportaient à la préparation de leurs médicaments ».
Il n'est pas niable qu'on doit en partie à l’incessant effort des frères Catellan les progrès de l’homéopathie sous le Second Empire. En 1860, on comptait déjà à Paris 6 pharmacies spécialisées et 140 médecins homéopathes (1), sans compter les officines mixtes et les dépôts.
Parmi les pharmacies homéopathiques concurrentes de celles des Catellan, citons l'officine de Weber, 8, rue Neuve-des- Capucines. L'’érudit M. Louis Sergent en a rappelé l’origine en une notice du « Bulletin de la Société d'Histoire de la Pharmacie » (2). En 1835, Weber, d'origine alsacienne, était venu de Strasbourg à Paris fonder une officine qu'il avait eu le tort de dénommer « Pharmacie allemande », après l’arrivée d'Hahnemann à Paris, il en changea la dénomination en celle de « Pharmacie homéopathique ».
Sous le Second Empire, Weber, à son tour, à l'exemple des Catellan, ouvrit une succursale. Sa première officine est restée là où elle fut fondée, dans la rue qui est aujourd’hui la rue des Capucines.
Une autre pharmacie ancienne est celle de Derode (3), rue de Châteaudun, tenue aujourd'hui par M. Louis Sergent.
En province, mentionnons au moins quelques noms choisis parmi ceux de la première moitié du siècle dernier: la phar- -macie Pelletier, à Lyon, qui date de 1835, la pharmacie mixte de Borelly, à Avignon, ouverte trois ans plus tard, et celle de Trichon à Marseille, qui se spécialisa en 1851. Une pharmacie mixte fut fondée à Nîmes en 1845, Bordeaux put, dès 1853, s'approvisionner de remèdes homéopathiques chez Alexandre: Nice, peu aparavant, chez Arnulphy.
(1) Entre autres noms et adresses figurant dans l’Almanach impérial, relevons ceux des docteurs A. Pétroz, 16, rue de la Rochefoucault, J. Ferry, 3, rue Rossini, Cabarrüs, 29, rue Saint-Lazare, A. Chanet, 7, rue de Provence ® Hoffmann, 88bis, rue de la Victoire.
(2) Numéro de septembre 1920.
(3) Derode publia en 1876, en collaborant avec Deffès, un mémoire sur le silphium cynénaïcum, adressé à MM. les membres du Jury de la section de pharmacie à l'exposition internationale’ de Bruxelles.
IV. - POUR ET CONTRE LA LIBRE DISPENSATION
Mais il s'en faut que la création de pharmacies homéopathiques en France ait tout de suite mis fin à la pratique de la libre dispensation des remèdes par les médecins eux-mêmes? Nombre d’homéopathes croyant posséder seuls le secret de la pureté des dilutions, en restaient partisans, ce qui ne fut pas sans donner lieu à des poursuites devant les tribunaux, engagées par certains pharmaciens qui s'estimaient lésés par un : tel procédé.
En octobre 1844, la Société de Médecine homéopathique de Paris voulut introduire dans son règlement un article par lequel ses sociétaires renonçaient à la libre dispensation, sauf dans les cas d'urgence où de pharmacies situées à trop longue distance de la résidence du malade. En dépit d’une vive opposition, cet article fut adopté. On vit alors le docteur Léon Simon, secrétaire de la Société, et quelques-uns de ses confrères, les docteurs Perry, Chancerel, Moroche, Brasier, quitter ostensiblement la salle de réunion en signe de protestation.
« On prétendait, écrivait peu après le docteur Simon (1) nous faire signer un engagement de renoncer à cette libre dispensation, si ce n’est dans les cas urgents ou lorsque la distance rendait difficile le recours à une officine homéopathique. En dehors des deux cas précités, j'ai cru devoir me réserver la faculté d'agir comme je jugerais utile. Et je ne voulus pas admettre que, sous ce rapport, aucun de mes confrères se crut le pouvoir de m'imposer une obligation. Si j'avais signé l'engagement proposé, c'était reconnaître pour bonne la loi précitée (2), alors que je la tiens pour oppressive à l'égard du médecin et pour funeste au malade dans plus d’un cas ».
(1) Journal de la médecine homéopathique (1846), (2) Loi de Germinal.
Au nombre des partisans de la libre dispensation, admise alors dans plusieurs pays étrangers, Russie, Bavière, Pensylvanie, Brésil, était le docteur Sébastien des Guidi. Lorsqu'un nouveau projet de loi sur l'exercice de la médecine et de la pharmacie fut mis en discussion, en 1847, il adressa une lettre ouverte à la Commission Royale de la Chambre des Députés pour demander qu'elle fut autorisée :
« La nécessité de confier les préparations pharmaceutiques à des personnes qui n'ont pas un intérêt direct à la guérison du malade n'existe pas en homéopathie, écrivait-il. Les médicaments qu'elle emploie sont simples et dépourvus de toute propriété toxique; ils échappent à toute analyse chimique et sont d’une confection minutieuse mais facile ; ce qui impose au médecin de ne reposer que sur lui-même du soin de les préparer. Enfin, ils n’ont aucune valeur vénale, ce qui permet de les donner gratuitement aux malades ».
Cette question de la libre dispensation, qui divisait en deux clans les médecins homéopathes, nous la retrouvons dans deux discours prononcés au Sénat au cours de la séance du 1° juillet 1865.
A la suite de pétitions demandant la création de services homéopathiques dans les hôpitaux de Paris, une discussion s'ouvrit ce jour-là sur cette thérapeutique nouvelle qui avait fait l'objet de deux rapports dûs à MM. Le Roy de Saint- Arnaud et Thayer. L'éminent chimiste Jean-Baptiste Dumas intervint dans cette discussion, avec toute l’autorité que lui donnait son grand renom. Et il ne manqua pas de se montrer nettement opposé à la délivrance des médicaments homéopathiques par le médecin lui-même, estimant que tous les pharmaciens pouvaient — et devaient — préparer les médicaments prescrits par un homéopathe (1).
« Il y a,-dit-il, des formulaires homéopathiques, de même qu'il y a un Codex pour la médecine ordinaire. Ces formulaires donnent des indications convenables, il faut le croire, pour la
(1) Les Allopathes et les Homéopathes devant le Sénat (Paris 1865).
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préparation de ces médicaments, et tout pharmacien est en état de les lire, de les comprendre et de se conformer aux prescriptions qui y sont réunies. La pétition qui demande pour les médecins homéopathes le droit de préparer presque exclusivement, et de vendre eux-mêmes les médicaments qu'ils auraient prescrits, sous le prétexte qu'ils ne peuvent se les procurer par les moyens ordinaires, n'a donc pas ce sens ».
Mais Dumas ne se contenta pas de défendre, comme il était légitime, le point de vue de la légalité. Il laisse aussi apercevoir sa dédaigneuse hostilité envers l’homéopathie. C'est ainsi que, parlant des pharmacies spécialisées qui existaient alors à Paris, il signale qu’elles étaient inspectées comme les autres.
« Séulement, dit-il, quand on inspecte une pharmacie ordinaire, On essaye de se rendre compte de la nature des médicaments qu’elle contient et de la quantité ce matières réellement utiles et actives que ceux-ci renferment.
« Quand il s’agit des pharmacies homéopathiques, la chose est plus difficile. Car dans la plupart des cas, la physique et la chimie n'accusent rien dans leurs médicaments. Par conséquent il serait difficile de s'assurer que l’un d’entre eux diffère de l’autre ; au fond, il n'y a rien, ni dans l’un, ni dans l’autre ».
À ce discours de Dumas, qui est souvent le ton d’un réquisitoire, c'est le jurisconsulte Louis-Bernard Bonjean (1), sénateur ce la Drôme, qui se chargea de répondre. || est, nous semble-t-il, intéressant de donner quelques extraits de son discours qui, sans nier les bons effets de la loi à laquelle |.-B. Dumas n'admettait nulle dérogation, faisait ressortir qu'elle avait déjà plus de soixante ans et qu'il s'était produit cans l'Ordre médical des faits nouveaux qu'elle n'avait pu prévoir.
Après avoir rappelé l'article 27 de la loi de Germinal, autorisant par exception le médecin à distribuer lui-même les médicaments à ses malaces dans les localités privées de pharmacie, il fit ressortir que c'était là un cas très fréquent.
« Il y a 37.000 communes en France, dit-il, et je mets en fait qu'il y en a au moins 35.000 qui ne possèdent pas de pharmacie d'où la conséquence que, dans le plus grand nombre
(1) Bonjean, arrêté comme otage en 1871, fut, par ordre de la commune, fusillé le 24 mai, en même temps que l’Archevêque de Paris.
des localités, le médecin peut, si bon lui semble, cumuler la distribution des remèces avec l'exercice de sa propre profession et faire ainsi échec au monopole du pharmacien. Je n'ai jamais entendu dire qu'il en fut résulté aucun inconvénient ».
Le sénateur Bonjean en vint ensuite à ce qui faisait le fond du débat.
« Dans différents arrêts, et notamment dans un arrêt rendu par la cour de Poitiers le 7 mai 1857, il est constaté que les médicament homéopathiques sont des remèdes simples, c'est-à-dire dont chacun ne comporte qu'une seule susbtance. Mais comme, d’après la théorie hahnemannienne, l'efficacité du remède est en raison directe de la division de la substance, cette division, pour être bien faite, exige un outillage particulier, des études spéciales, souvent plusieurs semaines et toujours plusieurs jours. Les médicaments homéopathiques sont donc de ceux qu’on appelle officinaux, c'est-à-dire qui doivent être préparés d'avance dans les officines, à la différence des remèdes magistraux que le pharmacien exécute à l'instant, sur l'ordonnance du médecin.
« Il est certain, d’un autre côté, qu’en raison des doses très faibles qui entrent dans les médicaments, et que pour cela on appelle infinitésimales, le médecin ne pourrait en vérifier la bonne composition qu’au moyen d'analyses très délicates, et peut-être souvent impossibles. I| est donc nécessaire que le médecin homéopathe puisse avoir une confiance entière dans les médicaments, et les délivre au malade sur l'ordonnance du médecin.
« Or, il n'existe de pharmacies homéopathiques que dans nos plus grandes villes, à Paris, à Lyon, à Bordeaux, à Marseille. |
« Dans les autres localités, les pharmaciens refusent de tenir des médicaments homéopathiques ou, ce qui est pis, n’en tiennent qu'à contre-cœur et avec le désir secret de voir échouer une médication si contraire à leur intérêt.
« L'arrêt de la Cour de Poitiers ajoute deux faits profondément regrettables. Il constate que, dans la ville où le procès avait pris naissance, un pharmacien s'étant avisé de tenir dépôt
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de ces médicaments, vit sa pharmacie en quelque sorte mise en interdit, et en fut réduit à annoncer, par la voie de la presse, qu'il cessait de tenir des médicaments homéopathiques.….
« L'arrêt constate ensuite que, dans la même ville, un autre pharmacien n'aurait établi un dépôt de ces médicaments que pour fournir une base au procès, dont il était l’instigateur, contre le médecin homéopathe. C'est bien le cas de rappeler le proverbe : invidia medicorum pessima.
« Enfin, l'arrêt constate, et je cite textuellement au lieu d'analyser, que « dans l’état actuel de la pharmacie officielle, « ce serait gêner l'exercice de la médecine selon la méthode
homéopathique et s’exposer à en contrarier les résultats,
placer cu moins le malade et le médecin sous une fâcheuse « appréhension que d'exiger que, là où il n'existe pas de phar- « macie spéciale, les médicaments dont elle se sert ne puis- « sent être fournis que par des pharmaciens non exercés à les « préparer, étrangers aux études spéciales qu'exigent ces pré- « parations, élevés au contraire dans le dédain ou dans la « haine des prescriptions de l’école homéopathique et dépour- « vus du matériel de laboratoire indispensable à une manipu- « lation régulière ». |
« De tous ces faits, la Cour de Poitiers avait cru pouvoir conclure, en droit, que, dans les villes où il n'existe pas de pharmacie spéciale, le médecin homéopathe était fondé à invoquer la disposition exceptionnelle ce l'article 27 de la loi de Germinal an XI, et qu'il était autorisé à distribuer à ses malades les remèdes homéopathiques qu'il tirait des pharmacies spéciales des grandes villes et qu’il ne pouvait trouver dans les pharmacies ordinaires de la localité.
« En cela, la Cour de Poitiers s'était trompée ; et un arrêt rendu par les Chambres réunies de la Cour de Cassation, le 4 mars 1858, a décidé que, là où la loi ne distingue pas, le juge n'a pas le droit de distinguer (1) ; et qu'il suffit qu'il y
(1) Rappelons que l'article 27 de la loi de GCerminal limite strictement le droit de fournir des médicaments aux médecins exerçant dans des bourgs, villages ou communes, où il n'y a pas de pharmacien ayant officine ouverte. Un jugement 1 date du 8 juillet 1900 confirme que « le fait par un médecin de vendre à ses clients des drogues destinées à être prises par eux à titre curatif » constitue, en dehors de cas d'exception prévus par la loi, la contravention d'exercice illégal de la pharmacie.
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ait dans une localité un pharmacien ordinaire, alors même qu'il refuserait de tenir des médicaments homéopathiques, pour que le médecin homéopathe ne puisse se placer dans l'exception prévue par l’article 27 de la loi de l'an XI ».
M. Bonjean estimait qu'il est impossible aux pharmaciens ordinaires de faire des préparations pour lesquelles ils n'avaient ni l'outillage ni les études nécessaires. Et il posait à son collègue J.-B. Dumas ce dilemme :
« Quel est le plus commun, et il faut dire aussi le plus facile des sarcasmes que l'on dirige systématiquement contre la méthode homéopathique, c'est la dose extrêmement petite, la dose infinitésimale à laquelle elle administre ses médicaments. On prétend que les médicaments ne peuvent avoir aucune espèce d'action. Eh bien! alors, de deux choses l’une : ou ces médicaments sont sans action, et alors il n’y a pas plus de danger à permettre leur débit qu'à permettre au confiseur de vendre les produits de son industrie ; ou bien, au contraire, vous les regardez comme pouvant produire des effets dangereux pour la santé, et dans ce cas, pourquoi vous en moquezvous ? Ces remèdes sont impuissants, ou doués d’une certaine énergie : il faut choisir. |
Aujourd'hui, où tous les pharmaciens sont d'accord pour estimer fort juste la loi qui interdit au médecin la délivrance des médicaments, nous avons quelque peine à comprendre l'obstination que montraient autrefois certains homéopathes à vouloir bénéficier de ce privilège. Mais il faut tenir compte, pour expliquer leur état d'esprit de l'hostilité que les pharmaciens ordinaires avaient longtemps témoignée à l'homéopathie et qui pouvait faire craindre que les remèdes de la thérapeutique hahnemanienne ne fussent mal préparés par eux.
V. - LA QUESTION DES DOSES INFINITESIMALES
Nous avons vu que le grand grief de J.-B. Dumas envers l'homéopathie était l'impossibilité d'un contrôle des médicaments. « Quand ils sont arrivés à leur dernière préparation, disait-il, on ne peut plus s'assurer, pour la plupart d'entre eux, qu'ils renferment quoi que ce soit d'actif ».
|| n'est pas douteux qu'aux yeux d’un grand nombre d'adversaires de la thérapeutique hahnemannienne, c'est la dose :infinitésimale qui caractérise celle-ci et non la loi des semblables, qui régit le mode d'action du remède. Aujourd'hui encore, nous le verrons, la question des faibles doses échappant aux vérifications scientifiques, reste le principal argument des allopathes qui reprochent à l’homéopathie de manquer de preuves expérimentales.
Dès le début, au siècle dernier, il y eut sur ce point antagonisme entre les purs hahnemanniens et les éclectiques, comme les docteurs Antoine Pétroz où Tessier qui, loin de voir dans l'œuvre d'Hahnemann une charte intangible, ne s'interdisaient pas de réviser certains points de sa doctrine, notamment au point de vue du haut dilutionnisme (1), ce qui amena Samuel Hahnemann à se prononcer nettement en faveur de Pierre Dufresne et de ce qu'il appelait « l'Ecole de Genève », bien supérieure à ses yeux à celle de Paris qu'il trouvait composée d’ « un grand nombre ce soi-disant homéopathes ».
Les doses infinitésimales étaient pour beaucoup dans ces divergences doctrinales qui persistèrent longtemps jusqu’au Congrès de 1889 où les deux écoles se rapprochèrent.
(1) Le 2 juillet 1866, Curie fils, au cours d’une discussion à la Société médicald homéopathie de France, affirma une fois de plus qu'il doutait de l’action des doses infinitésimales. Divergences de vues qui furent longtemps cause d'une scission entre homéopathes. Les pharmaciens eux-mêmes étaient partagés en deux camps, Catellan se rangeant du côté de Pétroz, d’Arnaud, etc., qui combattaient ce qu'ils appelaient « les excès infinitésimaux », tandis que Weber et Pelletier (de Lyon) se ralliaient à la « Société hahnemannienne de Paris » n'admettant aucune dérogation à la pure doctrine.
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Il s'en faut pourtant que les doses infinitésimales aient été liées tout de suite dans l'esprit d'Hahnemann à l'essentiel de sa doctrine. « Au début de ses expériences, a écrit le docteur Gilbert Charette (1), il ne soupçonnait nullement la nécessité de très petites doses. Il n'y fut amené que pour éviter certaines aggravations passagères auxquelles il est fait allusion dans son Organon.
« Il n'y a presque pas de remède homéopathique, peut-on lire en cet ouvrage, quelque bien choisi qu'il ait été, qui, surtout à dose trop peu atténuée, ne produise, pendant la durée de son action des incommodités légères, ou quelque petit symptôme nouveau, chez des malades fort irritables et très sensibles. || est presque impossible, en effet, que les symptômes du médicament couvrent aussi exactement ceux de la maladie qu'un triangle peut le faire à l'égard C’un autre qui a des angles et des côtés égaux aux siens. Mais cette anomalie, insignifiante dans un cas favorable, est effacée sans peine par propre de l'organisme Vivant et le malade ne s'en aperçoit même pas, à moins qu'il ne soit d’une délicatesse excessive. Le rétablissement de la santé n'en progresse pas moins ».
En cherchant à remécier à ces aggravations apparentes, Hahnemann constata qu'elles étaient d'autant plus courtes et légères que le remède prescrit était administré à plus faible dose. Il recommandait en outre de ne donner .au malade qu'un seul médicament simple à la fois. « Car, quand bien même écrivait-il, on aurait étudié sur l'homme sain les effets spécifiques et purs de tous les médicaments simples, on n'en serait pas moins hors d'état de prévoir et de calculer la manière dont deux substances médicinales mêlées peuvent se contrarier et se modifier réciproquement dans leurs effets. Un médicament simple suffit à guérir d'une manière parfaite, s’il a été choisi bien exactement ».
Arguant que la matière n'est pas indéfiniment <ivisible, beaucoup d'allopathes ont nié qu'au-delà de la 24° dilution
(1) Qu'est-ce que l'homéopathie? (Paris 1926).
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décimale, la présence matérielle du remède subsiste encore. Ils sont comme ]}.-B. Dumas, d'avis qu'il ne reste plus que de l'eau pure. ,
Argument auquel les homéopathes n'ont pas manqué de répondre avec le docteur Cilbert Charette (1) : « Dites que l’imperfection de nos instruments ne permet pas de déceler la moindre parcelle médicamenteuse dans nos dilutions, pas plus que le microscope ne vous a fait voir l'agent de la vaccine dans une goutte de virus. Mais nos guérisons sont là ».
Et le docteur Charette a rappelé certaines expériences qu’il estime concluantes : celle d'Ozanam, auquel la découverte du spectroscope par Kirchoff et Bunsen permit, en 1862, de démontrer la présence de la substance dans une 9* dilution décimale ; celle de Lancien, directeur du laboratoire bio-physique de Paris qui, en 1914, avec un spectrographe de son invention, put déceler la présence du cuivre dans un centième de cilution centésimale.
N'est-il pas établi, en outre, que le professeur Gabriel Bertrand a prouvé que la croissance de l’aspergillus niger est heureusement influencée par la présence d’un milligramme de manganèse dans 10.000 litres de milieu de culture ; et aussi que le professeur Richet à fait voir en 1905 que le formol agit sur la marche de la fermentation lactique à la dose invraisemblable ce 1 millième de milligramme par 1.000 litres ? « Si surprenant que cela paraisse, disait à ce propos le célèbre physiologiste, nous devons constater que cette action des doses faibles est générale ».
Rien ne démontre d’ailleurs que l'homme ne puisse être impressionné par d’'imperceptibles agents impondérables. Le docteur Alexandre Chargé (2) cite à ce propos le cas d’un pharmacien militaire de Marseille qui était obligé de s’enfermer dans son appartement hermétiquement clos, toutes les fois que, dans son laboratoire, on pulvérisait de l’ipecacuanha. || suffisait que, bien loin de là, par une fenêtre ouverte, lui parvint un relent, perceptible pour lui seul, pour qu'il fût pris de vomissements incoercibles. Et pourtant, à pareille distance, la
(1) Ouvrage cité.
(2) L'homéopathie et ses détracteurs à l’occasion de l'épidémie de choléra de Marseille (Paris 1856).
quantité d'ipécacuanha qu'il pouvait absorber était certainement infime.
Que leurs médicament, si dilués soient-ils, sont capables d'agir, les homéopathes s'efforcent aujourd'hui de le démontrer scientifiquement; sans faire seulement état des résultats obtenus par eux. C'est ainsi que la revue « L’'Homéopathie Moderne » a rendu compte (1) des travaux exécutés par le docteur W.-M. Person dans le laboratoire officiel ce Léningrad.
Ayant expérimenté l'action de l’Iris Versicolor et de l'acide phosphorique employé par les homéopathes dans les troubles digestifs, il a reconnu que ces substances sont douées d'une action très nette sur les glandes sécrétant la thypsine, l'un des trois ferments du suc pancréatique, et en outre que les sixièmes dilutions décimales de ces substances sont plus actives que les teintures mères ? :
Et l'efficacité des doses infimes à également fait l'objet de recherches entreprises par le docteur Farricot, ex-chef de laboratoire à la Faculté de Médecine de Lyon (2). En employant tour à tour l’adrénaline, l’atropine, la vératrine, etc. il a expérimenté l’activité des trentièmes dilutions décimales et reconnu notamment qu'une telle dilution de vératrine augmente, chez une grenouille dont on soumet les deux gastrocnémiens à des excitations faradiques, la puissance moyenne ces contractions musculaires du côté où l'injection a été faite.
Ces expériences de chimie et de physiologie ne sont que des exemples des nombreux travaux poursuivis pour démontrer scientifiquement la puissance des doses infinitésimales. || est d’ailleurs à noter que ceux même qu'on qualifiait au siècle der: nier d'Hahnemanniens « purs » n’estimaient pas que les hautes dilutions fussent applicables à toutes les maladies et à tous les médicaments.
Dans les commentaires dont il a fait suivre l’Organon, le docteur Léon Simon père ne manque pas de signaler qu'il ne peut y avoir à ce sujet de règle fixe et que les distinctions s'imposent suivant qu'il s'agit de maladies aigües ou chroniques de substances végétales ou minérales. Citons le passage : du chapitre où il aborde ce sujet :
(1) ler février 1935.
(2) L'homéopathie moderne, 15 octobre 1935.
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« Quant au choix de la dilution, il n'y a rien d'arrêté en homéopathie, et rien ne peut l'être. Si quelques-uns ont eu le tort d’attacher à cette question une importance telle qu'ils en ont fait critérium de fidélité ou d’infidélité aux principes de la doctrine, il faut dire qu'ils n’ont pas été précédés ni suivis en cela par aucun des maîtres en l’art homéopathique. Dans sa pratique et dans son enseignement, Hahnemann recommandait, il est Vrai, d'user le plus souvent de la trentième atténuation, mais il ne se croyait pas condamné à n’user que d'elle; et ses conseils se rapportaient bien plus au traitement des maladies chroniques qu’à celui des maladies aigües.
« Aujourd'hui, la question des dilutions a pris une plus grande étendue, depuis que les préparations de Korsakoff et celles de Jenichen ont jeté dans la pratique homéopathique dans l'emploi de très hautes dilutions. Mais la discussion reste ouverte sur ce point comme sur bien d’autres, sans qu'il soit possible de dire d’une manière définitive quelle règle il convient de suivre dans le choix des atténuations. On s’est demandé s’il fallait préférer les très hautes dilutions, ou les moyennes ou les basses, sans tenir compte de la différence que présentent les maladies, non plus que de la différence des médicaments et du degré de susceptibilité des malades. Il était impossible, cependant, d'arriver à des notions positives à l'égard des dilutions sans tenir un compte rigoureux de ces trois éléments ».
De ce que nous venons d'exposer, il ressort que l'homéopathie s'efforce aujourd'hui très justement de remédier aux reproches qui lui furent faits par ses cétracteurs de délivrer des remèdes que l'on ne peut ni vérifier ni doter, les hautes dilutions échappant aux méthodes de contrôle scientifiques.
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VI. - ADVERSAIRES ET SYMPATHISANTS
Ce n'est pas seulement au point de vue des doses infinitésimales que les remèdes homéopathiques ont soulevé les critiques ce redoutables adversaires. On leur a souvent reproché aussi d’avoir une action très lente. Trousseau ne fut pas seul en son temps à les malmener à ce sujet (1) et Jean-Baptiste: Dumas, déjà cité, en a parlé (2) avec une si évidente partialité qu'on ne saurait résumer son jugement. C'est en lui laissant la parole qu'on peut le mieux souligner le parti-pris caricatural de ce grand esprit :
« Prènez un médicament, disait-il, appliquez-:le sur un homme sain et observez les symptômes qu'il va produire... non pendant vingt-quatre heures, pendant quarante-huit heures, mais pencant huit jours, pendant trois semaines, un mois, deux mois. On tient compte de tout : et il se trouve qu'un médicament qu'on a pris au mois de janvier manifeste son action par un certain effet au mois de mars.
« Vous supposeriez peut-être qu'après s'être donné deux mois pour poursuivre l'effet.d'un médicament administré en quantité imperceptible, qu'après avoir attribué à ce médicament tous les symtômes, toutes les particularités qui ont pu se présenter dans le courant de deux mois, on s’est mis en mesure d'appliquer le médicament pour tous les cas possibles, imaginaires ou autres, et qu'on aura la réponse à toutes les difficultés qui re manqueront pas de se présenter dans son application. Non ! Un médicament, indépendamment des observations élastiques auxquelles il peut donner lieu pendant deux mois, peut-être modifié dans ses effets ce neuf manières différentes. De sorte que nous avons là neuf réponses pour couvrir toutes les erreurs, parer à toutes les insuffisances, obvier à
(1) Dans son discours à la rentrée de la Faculté de Médecine (2 novembre 1842),
(2) Discours cité.
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toutes les critiques auxquelles l'application du médicament semblerait avoir donné lieu.
« Un médicament ne produit pas le même effet s'il est donné le matin, s’il est donné à midi, s'il est donné le soir ou dans le milieu de nuit : il ne produit pas le même effet si on le donne dans une chambre ou en plein air, var un temps frais ou par temps chaud.
« Il y a un mot, pour tous les médicaments donnés homéopathiquement, indépendamment d'une longueur de temps qui permet de leur attribuer tout ce qu'on veut, une diversité de circonstances à l'aide de laquelle toutes les variations imaginables deviennent susceptibles d'explication.
« On comprend maintenant comment, lorsqu'on s’est donné une telle latitude, on a pu en arriver à dire : J'ai administré un médicament, mais il produit des effets trop forts. Je diminue la dose et je découvre, chose étonnante, que plus on diminue la dose, plus elle a besoin de l'être, tant les effets sont considérables ».
Nous nous abstiendrons de tout commentaire, car la « charge » voulue apparaît ici à chaque ligne. Dumas ne cachait pas du reste qu'il considérait tout ce qui avait été observé de son temps, à la suite de l'administration de médicaments homéopathiques, comme étant le résultat de l'imagination du malade. « 11 y a, disait-il, des maladies qui se guérissent spontanément, en laissant agir la nature, en ne faisant rien ».
Ce pouvoir de l'imagination du malade sur les bons effets de l’homéopathie, combien de fois les détracteurs de cette thérapeutique ne l’ont-ils pas mis en avant ? Et il faut convenir que leur erreur est grande. Car, bien loin d’appartenir à la clientèle des émotifs qui se suggestionnent, les malades qui ont recours à l'homéopathie le font le plus souvent sans conviction, comme l'a noté le docteur Gilbert Charette, et après s'être longtemps soigné sans résultat. Le docteur J. Séval a dit de l’homéopathie qu'elle est la médecine des « laissés pour compte », de ceux qui font une dernière tentative pour obtenir la guérison souhaitée. C'est très exact. Nous en avons d'ailleurs cité des exemples en mentionnant les guérisons inespérées ce la fille d'Ernest Legouvé et de Mme des Guidi. On pourrait les multiplier.
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A l'époque ou |. B. Dumas criblait l’homéopathie de ses sarcasmes, elle venait de réaliser, en une trentaine d'années des progrès indéniables. En cette année 1864, il y avait à Paris üne centaine de médecins homéopathes, trois pharmacies spéciales, sans compter les pharmacies mixtes. Dans les dispensaires homéopathiques, le nombre des consultations avait passé, de 74.000 l'année précédente, à 112.000. Dans tous les milieux, la thémpeutique hahnemannienne recrutait sa clientèle. Nous savons par le témoignage de M. Bonjean (1) que parmi ses collègues du Sénat, vingt au moins (soit le cinquième de l’Assemblée) se soignaient ou faisait soigner leurs famille par l'homéopathie.
Et ce n'était pas seulement par le nombre des malades qui avaient recours à elle que l’homéopathie attestait ses progrès. On pouvait également les mesurer au nombre des médecins qui s'étaient convertis, plus ou moins tardivement, à ses doctrines. Nous en avons déjà cité quelques uns parmi les premiers disciples d'Hahnemann, mais il convient de rappeler que c'est une guérison inespérée qui amena plusieurs de ceuxci à se rallier à la loi de similitude. Tel fut le cas du docteur Benoit-Mure, guéri de phtisie par un traitement homéopapathique, et qui consacra une fortune à propager la doctrine nouvelle en Sicile, en Egypte, en Amérique du sud; et aussi celui du botaniste Boenninghausen qui dut, lui aussi, son retour à la santé aux remèdes homéopathiques. Le docteur Antoine Pétroz, ayant fait l'essai de la thérapeutique hahnemannienne pour traiter des cas de choléra, pendant la terrible épidémie de 1832, se passionna pour cette méthode, dont il devint le fervent adepte et l’ardent propagateur. (2)
En 1850, neuf ans avant la mort de Pétroz, un ami de Depuytren, le docteur lean-Paul Tessier, médecin de l'hôpital Sainte-Marguerite, à Paris (annexe de l'Hôtel-Dieu) révèla que depuis trois ans il traitait les malades de son service par l’homéopathie, ce qui ne fut pas sans déchaîner contre lui de
(1) Discours cité.
(2) Notamment en instruisant les médecins qui s’adressaient à lui. H exerça pendant 26 ans l’homéopathie à Paris et sa carrière, au cours ‘de laquelle, après Bwoir repoussé les hautes dilutions, il évolua lentement vers un retour à l’hahnemannisme, est caractéristique de certains revirements fréquents à cette époque, où l'étude de
la doctrine n'avait pas le soutien d’une école.
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violentes hostilités. Mais l'enquête démontra que la mortalité était moins grande dans son service que dans les autres, et qu'il obtenait ces résultats avec des frais pharmaceutiques considérablement inférieurs à ceux des allopathes.
Il est arrivé que l'homéopathie conquière jusqu'à ceux qui avaient pour tâche de la combattre. Le docteur Constantin Héring fut chargé par le docteur Robbi, dont il était l'assistant à Dresde, de préparer une réfutation de l” « hérésie homéopathique ». Il lut à cet effet très attentivement les ouvrages d'Hahnemann et fit l'essai de ses remèdes. A sa vive surprise, les résultats obtenus furent tels qu’il devint un des plus fermes pionniers de la doctrine nouvelle et contribua à son développement aux Etats-Unis, en fondant à Allentown une école homéopathique.
Un autre cas analogue est cité par le docteur Charette (1) : celui du docteur Martiny, élève du docteur Loeper, professeur à la Faculté de Médecine, chargé de se mettre en rapport avec quelques homéopathes pour étudier ce qu'il pouvait ÿ avoir de bon dans leur doctrine, le docteur Martiny devint un fervent adepte de la loi des semblables.
Au sixième congrès national du « Centre Homéopathique de France » qui s’est tenu à Paris, en mai 147, le docteur Kopp, de Thann, président du Centre d'Alsace, a rappelé que le célèbre professeur Auguste Bier, directeur d'une imvcortante clinique universitaire, a publié une étude sous ce titre : « Quelle doit être notre position vis-à-vis de l'homéopathie ? » (2). On y peut lire ce qui suit : « Quand je me mis, en l’année 1920, à étudier les sources de l’homéopathie, il me fallut bien reconnaître que je me serais énargné beaucoup d'erreurs, de détours et de de fausses routes, si j'avais commencé cette étuce trente ans plus tôt ».
« Bier reconnaît, ajoutait le docteur Koop, qu'un grand nombre de procédés thérapeutiques parmi les plus importants : et les plus récemment inventés, sont pressentis dans les œuvres de Hahnemann. « Le grand chirurgien, en effet, en expérimentant dans la pharmacopée homéopathique certains remèdes,
(1) Ouvrage cité.
(2) Revue hebdomadaire de Médecine de Munich (1925).
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n'a pu s'empêcher de constater par exemple aue le soufre, qui irrite la peau, guérit, sous forme homé2pathiaue ces maladies de peau rebelles à tout autre traitement ; que l’iode, dont le rhume est une manifestation secondaire, guérit ou prévient le rhume à très petites doses ».
« Le docteur Bier, écrit de son côté le docteur = Cnarette (1) s'est avisé qu'en traitant l’inflammation par la thérapeutique irritante (injection de sang ce protéines), on ne fait qu'appliquer la loi de similitude. || fut aussi conduit à donner raison aux homéopathes qui disent que les organes malades présentent vis-à-vis des remèdes à action élective une extréme sensisibilité qui n'existe pas chez les sujets sains ».
Le docteur Bier n'est pas seul à estimer qu'il y a beaucoup à prendre dans l’homéopathie. Le professeur Guignard admet et explique la loi d'analogie, le professeur Arnozan ne songe pas à nier que « le même agent puisse troubler le fonctionnement d'un organe quand il est administré à Un sujet sain et le régulariser quand il est administré à un sujet malade. C'est, dit-il une question de doses ».
Parmi les personnalités qui ont témoigné ce leur neutralité bienveillante envers l'homéopathie, on voourrait citer aussi le docteur Hallion, de l'Académie de Médecine, des savants comme GC. Bertrand et Dejust (2), de l'Institut Pasteur, le professeur Pagès, de Montpellier, le professeur Loeper, le professeur Morvillez, titulaire de la chaire ce Pharmacie à la Faculté de Médecine et de Pharmacie de Lille, qui consacra une leçon en 1934 à la préparation des remèdes homéopathiques ; et aussi le professeur Laignel-Lavastine, de l'Académie de Médecine, qui honora de sa présence les « Journées hahnemanniennes », organisées en 1934.
Dans les discours qu'il prononça le 14 avril 1923 en qualité de président de la « Société Française d'Homéopathie », le docteur Picard fit allusion à quelques autres sympathisants de marque : « Le grand praticien Huchard, sur la fin de sa vie, dit-il, fit une conversion éclatante vers notre art de guérir, faisant même de l'exposé de la doctrine homéopathique le sujet d'une de ses leçons cliniques.
(1) Ouvrage cité 42) M. Dejust a publié ;: « Examen critique de l'Homéopathie » (1922).
« Vers la même époque, le professeur Albert Robin, dans le « Bulletin général de Thérapeutique », faisait l'éloge du cocteur. Pierre Jousset, qui venait de disparaître. Il écrivait dans cet article, au début de 1911 ». Au fond, toute vérité nouvelle, avant d'être scientifiquement établie, passe par une période provisoire, et l'on peut dire que les homéopathes ont été en quelque serte les précurseurs un peu mystérieux de la médecine moderne ».
De ce que le rapprochement entre allopathes et homéopathes n'a fait qu'aller en s’accentuant, il ne faut pas conclure que la « loi des semblables » n'a plus aujourd'hui d’adversaires irréductibles. Sans aller jusqu'à prétendre, comme Littré et Gilbert (1) que « la médication homéopathique est absolument sans effet, en dehors ces changements de régime qu'elle prescrit en les empruntant à la médecine proprement dite et qu'elle revient à faire de la médecine expectante, mais sans le savoir ni le vouloir », certains critiques de la doctrine de Hahnemann refusent toute efficacité aux hautes dilutions.
Le docteur Pierre Mauriac a, notamment, mis en doute (2) leur action curative. « Tout le monde s'accorde, écrit-il, pour reconnaître que la dose la plus faible d’une substance chimique biologiquement active correspond à la septième dilution homéopathique.
« Mais, répondent certains physiciens, les méthodes de détection des corps dissous sont bien imparfaites: qui peut nous assurer que, dans quelques années, des techniques plus précises ne nous découvriront pas des dilutions très poussées ? La matière vivante n'est-elle pas sensible à certains impondé-
rables que les techniques physico-chimiques sont bien incapables de découvrir ?
« Nous pénétrons ici dans un domaine à l'abri des vérifications scientifiques. Les homéopathes s'y promènent à l'aise
(1) Dictionnaire de médecine (1908).
(2) Libres échanges : l'Homéopathie ou la Médecine sensible au cœur (1935). « Je ne discute pas, dit l’auteur, la réalité du soulagement que les homéopathes apportent à certains de leurs malades: ce sont leurs principes que je conteste. »
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et nous affirment que, « lorsque les atomes sont dissociés, « le rythme vibratoire de la substance originelle persiste « jusqu'aux dilutions les plus hautes, et avec une intensité « d'autant plus forte qu'il est plus libéré de son aspect stabi- « lisé, la matière ». Je serais bién en peine de contredire ».
_ Le docteur Pierre Mauriac reproche au bagage expérimental des homéopathes de n'être pas bien lourd. « Ni dans les nombreux livres que j'ai lus, dit-il, ni dans l’aboncante correspondance dont j'ai été honoré, ni d’ailleurs, je n'ai trouvé de preuves biologiques ou expérimentales de l'action des remèdes homéopathiques ». ,
À l'étude dont nous venons de citer un passage, le docteur Duprat fit une réponse (1) dont le docteur Mauriac tint loyalement à reproduire, dans son volume, les passages essentiels. Nous ne pouvons songer à en extraire que quelques lignes, celles qui ont trait à la question de l'infinitésimalité :
« Il est naturel que notre contradicteur ne veuille pas entendre parler de dilutions où le calcul des physiciens ne trouve plus la présence matérielle ; dans un a priori pratique, il a tout à fait raison. Mais admettant que cette présence disparaisse au-dessus de la vingt-quatrième dilution décimaule (2) il n’en est pas moins vrai que le praticien garde à sa disposition vingtquatre formes posologiques pour utiliser chaque remède d’après le principe de la similituce. C'est déjà une gamme importante et qui permet une expérimentation clinique large et aisée. Néanmoins, il existe quelques expériences de laboratoire qui démontrent l’action biologique des dilutions homéopathiques au-dela de la vingt-quatrième dilution décimale, sans parler de l'observation clinique dont la participation démonstrative est ici continuelle et irréfutable pour qui veut bien la pratiquer ».
: Comme le docteur Mauriac, c’est au point de vue de la critique expérimentale que s’est placé le docteur René Leriche, professeur à la Faculté de Médecine de Strasbourg, pour discuter l'efficacité des hautes dilutions.
(1) Mercure de France (15 mars 1934).
(2) Dilution dont J. Perrin dit qu'elle représente le terme de la division.
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« Vous dites, écrit-il (1), que le venin de Surnan — achesis trigonocéphales — surtout à la deux centième dilution centésimale, que baryta carbonica en trentième dilution centésimale abaissent la tension artérielle. C'est possible. Prouvez-le moi, par des enregistrements tensionnels sur l'animal et sur l'homme. Si c'est exact, je vous croirai. Sinon, non.
« Il ne s'agit plus de discuter sur la polymérisation de la matière, de dire que la bactériologie montre bien l’heureux effet des doses infinitésimales. Là n'est pas là question. Ce ne sont que faux-fuyants. Le fait est à examiner en soi, en tant que fait. Un résultat thérapeutique est un fait expérimental que l'on doit pouvoir reproduire en série, chez l'homme et chez les animaux. || est, au moins partiellement, toujours en registrable. Les affirmations ne suffisent pas à me prouver qu'il est.
« Je pense, en somme, que l'homéopathie a peut-être raison, mais qu'elle ne l'a pas prouvé, pas plus que l’allopathie n’a établi que sa rivale a tort. Le tort de la médecine dite homéopathique est de ne pas avoir encore compris que la thérapeutique est une science et non pas seulement une' pratique professionnelle ».
-De cet exposé où nous nous sommes efforcés de mettre impartialement en contraste les avis les plus opposés, il ressort qu'entre allopathes et homéopathes se sont aujourd’hui établis ces efforts de compréhension mutuels. Si bien que le docteur Charles Mondain, médecin-chef de l'hôpital Léopold- Bellan,.a pu écrire : (2)
« Ne vous attachez pas à de mesquines querelles d'école... Un seul but importe : guérir. Ne vous désirtéressez donc pas de la loi des contraires. N'oubliez pas que notre maître Hippocrate nous a légué les ceux grandes lois, deux sœurs que nous avons pu croire ennemies, mais qui, peu à peu, mieux connues et employées avec discernement, chacune à sa place, permettront aux humains de se réparer et vivre jusqu'au terme de leur vie terrestre ».
(1) Encyclopédie française, Tome VI, Chap. Il (1936). (2) Avant-propos de l'homéopathie moderne (1935).
VII. - EVOLUTION ET PROGRES
Il faut convenir que ce n'est pas sans raison que l’on a longtemps reproché à l'homéapathie de manquer d'une solide organisation scientifique. Jusqu'en 1930, elle n'eut pas d’enseignement vraiment accessible à tous. « L’instruction homéopathique, a pu écrire M. Marcel Vallée (1), était ainsi une question d'expérience personnelle qui durait toute la vie et, bien entendu, ne pouvait que difficilement être transmise à un successeur ».
Les controverses qui divisaient entre eux les médecins homéopathes, notamment au point de vue des hautes dilutions, intangible aux yeux des uns, et critiquées par d’autres, qui partaient en guerre contre les « excés infinitisimaux », les polémiques entre Société rivales, firent incontestablement du tort à l’homéopathie qui, après une période de progression sous le Second Empire, vit la médecine officielle organiser contre elle une sorte de conspiration du silence.
‘ Les divergences d'opinions et de pratique, entre homéopathes, à propos de l’emploi des remèdes étaient-elles d'ailleurs aussi profondes qu'on a pu le dire ? M. le docteur Duprat, dans sa réponse au professeur Mauriac (2), estime pour sa part qu'elles étaient de petite importance. « Combien n'en trouverions pas d’infiniment plus troublantes, écrit-il, en comparant les prescriptions de médecins allopathes poursuivant un même but ? Je me garderai d’irriter le professeur Mauriac en lui détaillant l'expérience faite par un malade qui consulta vingt praticiens éminents, dix homéopathes, dix allopathes, ces derniers faisant dix ordonnances différentes, sinon discordantes, les premiers prescrivant tous le même remède ».
(1) Ouvrage cité.
(2) Article cité.
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Les controverses, au surplus, ont heureuseement pris fin dans le camp ces Hahnemanniens. Et la médecine officielle a cessé de témoigner à l'homéopathie le même dédain qu'il y a cent ans, au temps où la « Société Homéopathique de Paris » ayant demandé à l'Académie de Médecine ce l'aider à obtenir l'autorisation d'établir des dispensaires, se heurtait à Un rapport défavorable (1) ou l'on pouvait lire : « Depuis vingtcinq ans, l’homéopathie erre çà et là, d'abord en Allemagne, plus tard en Italie, aujourd'hui en France, cherchant partout, et partout en vain, à s'introduire dans la médecine ».
|| n'est pas niable que l’homéopathie a fait mieux, de nos jours que de « s’introduire dans la médecine » : elle y à pris une place que ses adversaires eux-mêmes ne songent pas à contester. Elle a ses dispensaires, ses hôpitaux, à Paris l’hôpital Saint-Jacques, l'hôpital Léopold-Bellan, où l'enseignement, les recherches de laboratoire sont solidement organisés.
Et elle a aussi, en dehors de ses hôpitaux, de grands laboratoires indépendants, remarquablement outillés pour la fabrication des médicaments : tels les « Laboratoires homéopathiques de France », créés en 1927, et qui se sont fixés pour tâche de contribuer à donner à la doctrine héméopathique des bases de plus en plus scientifiques et de mettre à la disposition du médecin et du malade des remèdes exactement dosés, d'activité constante ; et les « Laboratoires Homéopathiques Modernes », créés en 1932 et dont l'usine est à Levallois- Perret. La direction scientifique .en a été confiée au physicien À. Berné qui fut, pendant vingt-cinq ans, le collaborateur de Charles Henry.
C'est dire que, pour ses recherches, pour ses fabrications obtenues par des procédés de plus en plus rationnels et scientifiques, l'homéopathie dispose aujourd’hui de moyens d'action qui ne permettent plus de mettre en cause l'insuffisance de ses méthodes expérimentales. Elle ne manque plus ni de techniciens spécialisés ni d’un appareillage perfectionné.
VIII. - LES MEDICAMENTS HOMEOPATHIQUES ET LEUR PREPARATION
|| fut un temps où les prescriptions des médecins homéopathes nécessitaient souvent, de la part des pharmaciens, l’intelligence de certaines formules conventionnelles complètement abandonnées aujourd'hui. Dans son Homéolexique publié en 1874, Garnier recommandait par exemple à ses confrères de formuler en latin et de ne pas soumettre leurs ordonnances au moderne système des poids et mesures. « Les signes anciens qui servent à désigner l’once, la demi-once, etc... sont connus partout et de tous les médecins, écrivait-il. Il en est de même pour la langue latine. Ecrites avec ces signes, et dans cette langue, les ordonnances seraient d’une compréhension universelle et se couvriraient pour le public, d'un voile mystérieux ».
Garnier voulait aussi que les dilutions fussent indiquées par un chiffre conventionnel, un chiffre romain qu'il fallait multiplier par 3. C’est ainsi que Belladona 30° dynamisation devenait sur l'ordonnance:
Bell. X.
En outre, d'après l'Homolexique, le nombre de gouttes ou des globules devait être représenté par des points sur l’ordonnance.
Rien ne subsiste, est-il besoin de le dire, de ce langage sybillin, qui prêtait à ambiguïté, pas plus que rien ne survit de la libre dispensation par le médecin ces remèdes qu'il ordonnait à ses malades. Les formules chères à Garnier sont tout aussi périmées que le f. s. a. (fac secundum artem) des änciennes ordonnances allopathiques.
Tout au plus, les ordonnances homéopathiques se serventelles d’abréviätions pour désigner les dilutions : Dec. D. ou X. pour les dilutions décimales, Cent. ou C. pour les centésimales.
Dorvault, dans son Officine, a publié un tableau des principaux médicaments usités en homéopathie, avec l'indication
RER UE de l'espèce employée et des modes de préparation qui font exception aux règles générales. Et il l'a fait précéder d'une notice sur la pharmacie homéopathique où il est dit que celleci emploie des substances minérales, végétales et animales. Ces substances, précise-t-il, « sont généralement les mêmes que celles de la pharmacie ordinaire, mais chacune d'elles, au lieu d'être mélangée avec une ou plusieurs autres est toujours employée seule, isolément ».
C'est là, en effet, un des préceptes essentiels d'Hahnemann, qui a écrit dans sa « Matière Médicale » : « Toute vertu attribuée à un médicament qui n’a jamais été emplové seul et sans d'aucune autre substance, et qu'on peut par conséquent considérer comme à peu près inconnu dans sa manière d'agir sur l'organisme vivant, est une illusion ou un mensonge ».
Mais, de ce que l’homéopathie n'emploie que des médicaments simples, empruntés aux trois règnes naturel, il ne s'erisuit pas qu'elle proscrive les corps composés, les combinaisons chimiques qui procèdent ce lois invariables et se reproduisent constamment en donnant un produit toujours identique. C'est à l'unité de l’action médicamenteuse qu'elle vise, en s'interdisant les mélanges.
Dans la thérapeutique homéopathique, qui comprend près de 1.500 remèdes, les plantes tiennent üne granc'e place. Mais ce sont toujours des plantes sélectionnées, des plantes sauvages et non des plantes de culture, cueillies dès le plein de leur épanouissement et mises dans l'alcool pur dès leur cueillette. Seuls, les végétaux exotiques donnent parfois lieu à des macérations de plantes sèches.
Pour la récolte des plantes fraîches, il importe, bien entendu, qu'un botaniste compétent y préside. « Les Laboratoires Homéopathiques Modernes » ont confié à M. |ean Boiron, docteur en pharamacie et licencié-ès-sciences, le soin de diriger les cueillettes.
Qu'il s'agisse de substances végétales ou de produits d'origine animale, le premier soin est de constituer, par macération dans l'alcool, une teinture mère qui sert de point de départ pour les diverses préparations officinales. L'alcool le plus employé en homéopathie est l'alcool de vin, rectifié par une nouvelle distillation avant son utilisation.
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Pour les corps solides, le véhicule est le sucre de lait chimiquement pur et pulvérisé, qui sert aux triturations (1).
Mais quel que soit le support ou véhicule employé, il importe qu'il soit amené à Un extrême état de pureté. « L’eau distillée du commerce, écrit M. Delpech père (2), présente le plus souvent le goût et l'odeur des alamibics dans lesquels elle a été obtenue et qui servent en même temps à la préparation des eaux distillées aromatiques. I| est donc nécessaire que le pharmacien la prépare lui-même en se servant d'appareils uniquement réservés à cet Usage ». De même, tout apport ce traces de substances étrangères doit être évité dans les triturations. Les granules et les globules en sucre lactosé sont préparés dans des turbines en émail vitrifié et ne doivent jamais être en contact avec le cuivre ni avec aucun métal.
La valeur des médicaments homéopathiques, incontrôlable par l'analyse ou par le goût, ne peut en effet, être assurée que par les précautions prises dans leurs procédés de fabrication. . Les dilutions sont préparées suivant différentes méthodes. Celle de Hahnemann, utilisée pour les très basses dilutions et pour les triturations, consiste à verser dans un flacon une goutte de teinture-mère dans 99 gouttes d'alcool, afin d'obtenir, après agitation, la première dilution centésimale. Une goutte de cette première dilution est alors versée dans un. second flacon contenant également 99 gouttes d'alcool, ce qui donne la deuxième cilution centésimale. Et ainsi de suite.
La méthode imaginée au siècle dernier par le Russe Korsakow, et qui est réservée pour les moyennes et hautes dilutions (3), est au contraire basée sur l’emploi d'un flacon uni-
que, qu’on vide après en avoir imprégné les parois avec la tein-
(1) « Hahnemann broyait longuement les produits insolubles, lit-on dans le « Larousse mensuel » (janvier 1923) en présence de cent fois leur poids de sucre de lait, envisagé par lui comme physiologiquement inerte. Après trois opérations analogues, il considérait que tout produit ainsi dilué au millionième dans du sucre de lait était devenu soluble et il poursuivait l'opération. »
) (2) Préparation des médicaments homéopathiques (Revue française d’leméopathie, mai 1973).
(3) Les dilutions sont dites basses jusqu'à la 6° C, moyennes jusqu'à la 30* inclusivement, hautes au-dessus.
ture-mèré. || reste toujours par adhérence sur les parois une certaine quantité de teinture-mère que l'on évalue à une goutte et à laquelle on ajoute une quantité déterminée de véhicule. On agite vigoureusement et la première dilution est ainsi obtenue. En vidant le flacon, et en y ajoutant la même quantité de diluant,.on aboutit à la deuxième dilution. On poursuit par le. même procédé jusqu’à l'extrême dilution désirée (1).
Un troisième procédé, enfin, est la méthode de fluxion continue qui, ainsi que l'indique son nom, consiste à faire traverser la susbtance à diluer, contenue dans un vase à tropplein, par un courant continu de véhicule liquide, en ayant soin de réaliser -au mélange parfaitement homogène par un brassage énergique à l’apport de véhicule correspond un départ d'une quantité égale de mélange par le trop-plein. La dilution est alors fonction de la quantité de liquide utilisée. Aux « Laboratoires Homéopathiques de France », on emploie pour les dilutions ainsi préparées un turbo-dynamiseur d’un modèle nouveau, qui permet d'obtenir de très hautes dilutions.
La correspondance entre les dilutions obtenues par la mé-. thode hahnemannienne et par celle de Korsakov, qui en dérive directement et ne représente qu'une simplification technique, n'est pas rigoureusement identique. La forme du flacon, son volume, les propriétés physiques du liquide constituant la teinture-mère interviennent en effet pour provoquer des variations qui, si minimes soient-elles, ont leur importance.
Dans la concentration en principe actif, entre un autre facteur qu'Hahnemann a étudié : le secouage. Le père de la doctrine homéopathique conseillait au début, écrit le docteur A.-]. Gillet (2), de ne donner que deux ou trois secousses pour éviter de donner une trop grande force au médicament. Selon lui, grâce à un nombre de secousses important, une basse dilution pouvait acquérir autant de puissance qu’une trentième. Revenant finalement sur ce point, il conseilla d'imprimer au médicament non pas deux à trois secousses, mais deux cents à
(1! Koïsakow, par cette méthode, poussait les dilutions jusqu’à la 1.000*° pour certains médicaments.
(2) La préparation des remèdes ‘homéopathiques (Paris 1946).
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trois cents » (1).
Cette question de la succussion réalisée, aujourd'hui, mécaniquement dans les grands laboratoires à l'aide d'appareils spéciaux, beaucoup d'homéopathes souhaiteraient qu'elle reposât sur des données exactes, assurant d'un pays à l’autre l'unité des dilutions. :
« Est-il indifférent, a écrit M. Delpech père (2), que le nombre de succussions soit de 2, de 10 ou de 1.000 ? Je ne le crois pas. À nombre égal de secousses l’exaltation dynamique est-elle la même pour une substance déterminée que pour une autre ? || est très probable que non.
« Alors, il serait souhaitable que des étuces de pharmacodynamie fussent poussées dans cette voie aussi loin que le permettent les moyens actuels de la science, et que physiciens et chimistes nous déterminent avec une rigoureuse précision le summum à atteindre, l'optimum à ne point dépasser. Ceci fait, un service inappréciable serait rendu aux médecins homéopathes du mon£e entier, parcequ'il cbligérait à la publication d'une pharmacopée internationale unifiant les modes opératoires ».
En attendant, la « Société française d'Homéopathie », dans la séance du 15 mai 1946, a adopté à l'unanimité une motion reconnaissant les préparations et dilutions dites hahnemanniennes vraies comme les seules préparations homéopathiques officinales, les dilutions dites de Korsakow étant de titre indéterminé et indéterminable et les échelles de correspondance sans valeur.
Mile L. Wurmser, directrice technique des « Laboratoires homéopathiques de France », a, elle aussi, conclu à la nécessité de n'employer que les dilutions hahnemanniennes vraies, « Seule une méthoce valable pour tous les expérimentateurs,
(1) Dans une note de son Organon, Hahnemann écrit : < !| y a des homéopathes qui transportent avec eux les médicaments homéopathiques sous ‘forme liquide, dans le cours de leurs visites, et qui prétendent que les vertus n'acquièrent point par 1|à d'exaltation avec le temps. Soutenir une pareille thèse, c'est prouver qu'on ne possède point un esprit d'observation bien rigoureux. J'ai dissous un grain de natfon dans une demi-once d'eau mêlée avec un peu d'alcool, et pendant une demi-heure j'ai secoué sans interruption le flacon rempli aux deux tiers, qui contenait la liqueur; j'ai trouvé ensuite que ‘celle-ci égalait la trentième dilufion en énergie ».
(2) Ouvrage cité.
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a-t-elle écrit, (1) est capable de faire avancer la science des doses infinitésimales ».
Aux soins minutieux qu'exige la préparation des remèdes homéopathiques, solutions, granules ou globules, à l'asepsie rigoureuse du matériel de verrerie, s'ajoutent les précautions à prendre pour la conservation des médicaments. Il faut, dit Dorvault dans son « Officine », les soustraire à l’action des odeurs de toute espèce, les tenir à l'abri de la lumière dans un lieu qui ne soit ni chaud ni trop humide. Les teintures-mères et les premières dilutions à odeur forte doivent être classées à part ».
Pour les dilutions, on utilise le plus souvent des récipients de verre pyrex, des bouchons et joints de verre rodé, ou des bouchons neufs et sans pores, non blanchis au chlore. Bien avant les actuels perfectionnements du matériel et de l’outillage, les frères Catellan avaient été les premiers à reconnaitre et à mette en pratique les multiples précautions à prendre dans une officine homéopathique, et de là était venu le renom de leurs préparations. Aujourd’hui, il est recommandé aux pharmaciens d’avoir pour leurs préparations homéopathiques une salle spéciale, qui ne soit pas contaminée par les poussières et les odeurs inhérentes à la pharmacie courante, et aussi un matériel uniquement réservé à l'exécution des prescriptions hahnemanniennes : éprouvettes, mortiers en porcelaine vernie où en agathe, spatules d'os, etc.
Ajoutons que l'étiquetage n'est pas moins important dans les pharmacies homéopathiques que dans les autres: car il s’en faut que les produits qu'elles utilisent soient toujours, comme on est assez tenté de le croire, exempts de toute toxicité. La digitaline, la teinture de strophantus, la teinture de noix vo-
mique, par exemple, sont loin d'être des substances inoffensives.
(1) Peut-on étayer où justifier l’homéopathie par l'expérimentation ? (1946).
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On a dit que la vaccinothérapie, qui a démontré son efficacité dans des affections très diverses, est, dans une certaine mésure, bien entendu, l'application de la « loi des semblables ». Toujours est-il que l’homéopathie n’a pas manqué de s'attacher à cette méthode thérapeutique. Elle emploie en effet, sous le nom de Nosodes, des substances d'origine pathologique, toxinique ou microbienne (tuberculines, cancerines etc...) prélevées sur l’homme ou l'animal, et qui sont diluées et dynamisées par les méthodes habituelles.
Les Nosodes étaient déjà connus au milieu du siècle dernier. Dans son « Codex des Médicaments homéopathiques », Georges Weber écrivait en effet en 1854 :
« Je dois signaler ici un ordre de produits animaux, tous empruntés à l’ordre pathologique, produits qui ont été préconisés par l'isopathie et qui sont, je dois le dire, fort peu employés de nos jours. La doctrine, dont je viens de rappeler le nom, parut un développement, une application plus complète de l’homéopathie; comme on le disait : un pas en avant. Le vétérinaire Lux en fut l’auteur. Un provoriétaire des environs de Leipzig était Venu lui demander des médicaments contre le charbon et contre la morve. Lux ne put lui en indiquer, mais il lui affirma que les maladies contagieuses renferment, dans leurs produits mêmes, les éléments de leur guérison. Il l’engagea, en conséquence, à traiter le charbon à l'aide du pus charbonneux dynamisé; la morve avec le pus du jetage également dynamisé.
« Le principe posé, on l’applique d'une manière chaque jour plus générale. Grossise déclare son partisan; Stapf pensait que l’isopathie qui avait pris pour formule : Œqualia œqualibus curantum, était Un degré de perfection plus avancé que l’homéopathie, et le père Werth faisait usage de l’autopsorine. Hahnemann jugea plus froidement cette découverte :
« On serait tenté d'admettre, disait-il (1), une quatrième manière d'employer les médicaments contre les maladies, savoir : la méthode isopathique, celle ce traiter une maladie par le miasme qui l'a produite. Mais, en supposant même que la
(1) Organon, par. 56 (note).
chose soit possible, et ce serait là certainement une découverte précieuse, comme on n'administre aux malades le miasme qu'après l'avoir modifié, jusqu'à un certain point par les préparations qu'on lui fait subir, la guérison n'aurait lieu, dans ce cas, qu’en opposant Simillimum Simillimo. »
Peu usités au temps de Georges Weber, les Nosodes ont aujourd'hui pris une place importante cans la pharmacopée : homéopathique. Mile L. Wurmser en décrit en ces termes le mode de préparation (1)
« Le sang, le pus, les liquides pathologiques et physiologiques sont atténués par dilutions centésimales successives, à partir de la substance prise comme souche, dans l’eau d'abord pour les deux premières atténuations centésimales, dans l'alcool à 30° pour la troisième C et dans l’alcoo| à 60° ou 70° pour les suivantes;
« Les substances solides : croûtes, squames, tissus, etc, sont atténuées par triturations lactosées d'abord, par dilutions ensuite, à partir de la troisième C.
« Les cultures microbiennes sont broyées et diluées. Les . toxines sont simplement diluées. »
La Faculté demanda, il y a une quinzaine d'années, aux pharmaciens homéopathes leur modus operandi pour les nosodes, afin de décider s'ils ne relevaient pas de l’article de loi qui vise la préparation des sérums, vaccins et analogues. || put être démontré que la quatrième dilution et les suivantes ne possèdent plus aucun pouvoir pathogène. Or les Nosodes ne sont délivrés qu’à partir de la sixième dilution (2).
Signalons enfin les préparations isothérapiques, qui utilisent les produits physiologiques où pathologiques du malade luimême, mais sans recourir à l'isolement microbien. Le germe microbien, pour les homéopathes, n’est pas, en effet, l'essentiel de la maladie. Ce qu’il importe de modifier, c'est le milieu qui favorise son développement. D'où la nécessité de recourir à l'agent pathogène, aux toxines microbiennes, par un prélèvement de sang, de pus ou de squames, qui servira à la prépa-. ration des atténuations successives ? Celles-ci doivent être tel-
(1 Quelques notions indispensables de Pharmacopée (Paris 1937).
(2) Delpech : la préparation des Nosodes (Revue française d'homéopathie, février 1932),
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les que les isothérapiques délivrés soient atoxiques et avirulents, ce qui est le cas à partir de la sixième dilution cent.
Un reproche qui a souvent été fait aux remèdes homéopathiques et que nous ne pouvons nous dispenser de signaler, c'est la lenteur de leur action. Les adversaires des doses infinitésimales n'ont pas manqué de trouver là un argument en faveur de leur thèse.
Reproche injustifié, disent les homécpathes. Car, lorsqu'il ne s’agit pas de maladies chroniques, exigeant une thérapeutique corrective et de soutien, qui ne peut avoir d'effet immédiat, l’action du traitement est rapide, à la condition qu'il soit bien individualisé. En outre, le docteur Borliachon estime (1) qu'il faut tenir compte de ce que la guérison s'opère sans que le malade ait subi d'intoxication médicamenteuse. « Est-ce à cela, souligne-t-il, que nous devons attribuer la rareté ou la brièveté dés convalescences, qui sont anormalement courtes ou inexistantes après une maladie soignée homéopatiquement ? Le malade revient souvent sans transition de l’état de maladie à l’état de santé ».
Que l’homéopathie suit une méthode lente, Hahnemann luimême le contestait déjà. « Quand l'application du médicament choisi de manière à ce qu'il soit parfaitement homéopathique a été bien faite, écrivait-il (2), la maladie naturelle aiguë dont on veut se cébarrasser, quelque maligne et douloureuse qu'elle puisse être, se dissipe en peu d'heures, si elle est récente, et en un petit nombre de jours, si elle est un peu plus ancienne, sans qu'il reste aucune trace de malaise... Pour ce qui est des maux chroniques, et principalement de ceux qui sont compliqués, ils exigent plus de temps pour guérir ».
Dans l'ouvrage qu'il a publié sous le titre : « L'Homéopathie, médecine d'urgence », le docteur Lefort, de Tours, a, par de nombreux exemples, fait justice de la croyance, trop répandue encore, qui veut que l’homéopathie ne puisse être d'aucun secours dans les cas d'urgence.
(1) Discours prononcé au 6* Congrès national organisé par le Centre homéopathique de France (mai 1947).
(2j Organon, par. 149.
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Nous ne saurions clore ce chapitre sans dire quelques mots du Codex homéopathique, depuis si longtemps réclamé et dont on peut aujourd'hui prévoir la publication prochaine.
Car, si les Pharmacopées Homéopathiques sont nombreuses (1), il n'existe encore aucun Codex officiel, comme celui dont la loi du’21 germinal an XI a prescrit l'établissement pour les médicaments allopathiques. C’est une lacune à laquelle les homéopathes demandent depuis longtemps qu'i soit enfin remédié.
Une commission mixte, élue par le syndicat des laboratoires homéopathiques spéciaux et des pharmacies homéopathiques françaises, ainsi que par la « Société française d’homéopathie », a été chargée de la rédaction dé ce formulaire officiel, destiné à être incorporé à une nouvelle édition du vieux Codex médicamentarius.
Cette commission est ainsi composée
M. le docteur Rouy, orésident de la Société française d'homéopathie, président;
M. Delpech, pharmacien, membre de la Commission internationale permanente de Pharmacopée homéopathique;
M. le docteur Gillet, pharmacien, directeur des Laboratoires homéopathiques de France;
M. Boiron, docteur en pharmacie;
M. Danos, docteur en pharmacie, directeur de la Pharmacie homéopathique centrale de France;
M. le docteur Pierre Vannier:
M. Baudry, docteur en pharmacie, directeur des Laboratoires homéopathiques modernes.
Pour limiter les dilutions aux concentrations dosables et identifiables, qui ne prêtent à aucune contestation, la Commission a résolu, à l'instigation du docteur Pierre Vannier, de ne considérer comme officinales que les dilutions hahnemanniennes jusqu’à la neuvième inclusivement, mais en réservant
à chaque médecin la liberté de prescrire telle ou telle autre préparation.
(1) Citons notamment le Codex homéopathique de Weber (1854), la Nouvelle Pharmacopée homéopathique de Jahr et Catellan frères (1841), la -Pharmacopée homéopathique française de Ecalle, Delpech et Peuvrier (1898). <
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C’est dire que les méthodes dites de Korsakov ou du flacon unique, le procédé de fluxion continue, qui n'offrent pas les mêmes garanties de constance et de régularité, ne figureront pas au Codex homéopathique.
Etabli par le travail en commun des membres de la Commission, le Codex a été présenté à l’Académie de Pharmacie, à la « Société française d'homéopathie » et soumis pour approbation à la Commission officielle du Codex.
En obtenant la codification de ses remèdes, l’homéopathie aurait une réglementation que justifient son développement et ses progrès.,
IX. - PHARMACIES ET PHARMACIENS
Après une période de grand succès sous le Second Empire, il n'est pas contestable que l’homéopathie subit Un très net mouvement de régression à la suite des découvertes pastoriennes et de leurs applications. Les frères Catellan, vers 1870, faisaient 2 millions d’affaires avec l'Amérique du Sud, vaste clientèle étrangère qui, peu à peu, nous fit défaut à mesure que l’homéopathie gagnait du terrain en tous pays. En outre, les difficultés que rencontraient kes jeunes médecins pour s'initier à la doctrine d'Hahnemann, faute d'un enseignement organisé, découragèrent beaucoup d’entre eux. De 450 en 1860, le nombre des héméopathes français était tombé à 112 en 1910.
Mais une dizaine d'années plus tard, après la guerre, on vit l’homéopathie reprendre un nouvel essor qui, depuis lors, n’a fait qu’aller en s'accentuant. Si elle n’est pas encore officiellement enseignée chez nous comme aux Etats-Unis, au Mexique au Brésil, du moins a-t-elle aujourd’hui de grands centres d’enseignement privé dans les hôpitaux spécialisés. Sa clientèle s'accroît sans cesse, si bien que l'effectif des médecins homéopathes a presque quadruplé chez nous depuis une trentaine d'années, en même temps qu'’augmentait parallèlement le nombre des médecins sympathisants, qui pratiquent une thérapeutique mixte.
De même, le nombre des pharmacies homéopathiques spécialisées, et aussi de celles qui tiennent. dépôt de produits homéopathiques, a considérablement progressé en beaucoup de nos départements, notamment dans la Seine, la Seine-Inférieure, la Seine-et-Oise, le Rhône, les Bouches-du-Rhône, les Alpes-Maritimes, le Puy-de-Dôme, la Charente-Inférieure, le Maine-et-Loire, le Nord, ainsi qu’en Algérie. Paris et les grandes villes de France ont aujourd'hui des pharmacies homéopathiques remarquablement outillées pour la préparation des teintures-mères, des dilutions et des triturations, des produits
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isothérapiques et apothérapiques. Plusieurs d'entre elles mettent aussi en vente les ouvrages nouveaux qui contribuent à donner à la thérapeutique hahnemannienne des bases de plus en plus scientifiques. Car si les Etats-Unis ont vingt fois plus que nous de médecins homéopathiques, il n'en reste pas moins que la France est au tout premier rang par les travaux de ses chercheurs.
Sans aller jusqu'à admettre que les Compagnies d'assurances, comme on l’a dit, consentent des primes moins élevées aux clients des homéopathes, parce que les statistiques prouvent qu'ils paient leurs primes plus longtemps, il est permis de remarquer que beaucoup de professionnels de l’homéopathie ont eu une longivité remarquable. Hahnemann vécut jusqu'à 88 ans, des Guidi, l'introducteur de sa doctrine en France, jusqu'à 94 ans. Jousset, Imbert Goubayre, Constantin Héring étaient, à leur mort, plus que nonagénaires; Boyer et Charge plus qu'octogénaires. Pétroz faillit l'être, puisqu'il atteignit 78 ans. Catellan l'aîné s'éteignit en août 1894.
Nous nous garderons, bien entendu, de tirer de ces cas de longévité aucun argument en faveur de l’homéopathie. Et c’est également à titre purement documentaire que nous noterons l'attachement à leur profession de certaines lignées de pharmaciens homéopathes, comme les Delpech, successeurs des frères Catellan et pharmaciens de père en fils.
Parmi les professionnels de l’officine qui eurent une longue existence, nous n'avons pas cité Auguste Peuvrier, qui mourut en 1938, à 82 ans. Ce fut pourtant une curieuse figure que celle de ce pharmacien homéopathe, qui avait été à l’école de Pharmacie de l’un des condisciples et amis du futur professeur Léon Guignard et qui, plus tard, fut lié avec beaucoup d'écrivains célèbres faisant plus ou moins partie de sa clientèle. Le docteur Gilbert Charette, qui fut de ses intimes amis, a conté sa longue carrière (1). C'est un hasard qui l’amena à
(1) Souvenirs sur Auguste Peuvrier (1856-1938) in « Cahiers d'homéopathie et de thérapeutique comparée » (1946).
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pratiquer l’homéopathie. Parisien de naissance, :l était allé, son diplôme conquis, s'installer à Vernon, dans l'Eure, et s'y était marié. Mais la nostalgie de la capitale le ressaisit bientôt, si bien qu'il entra en pourparlers avec M. Bourdet, un pharmacien du boulevard Saint-Martin, prêt à céder son officine. Lorsqu'il apprit qu'il s'agissait d'une pharmacie homéopathique, il déchanta. Car, dit son biographe, « il ignorait tout de cette thérapeutique et la considérait comme entachée de char- ‘atanisme. Mais M. Bourdet, que son allure l>yale avait séduit, entreprit de l'éclairer. Aidé de Pierre Jousset, il Y parvint sans peine et, du sceptique d'hier, fit un partisan enthousiaste de l'homéopathie ».
Dans le voisinage de la pharmacie qu’il avait acquise, son initiation achevée, Auguste Peuvrier vit bientôt s'établir un médecin homéopathe, le docteur Crépel, qui avait de nombreux clients dans le monde des écrivains et des artistes. En exécutant ses ordonnances, le pharmacien se lia avec des écrivains comme Maurice Donnay, Huysmans, Georges Courteline, et aussi Lucien Descaves, beau-frère du docteur Crépel. Des vecettes de la scène comme GCémier et Antoine s’attardaient volontiers à causer avec lui, car il était grand liseur et très lettré.
La droiture d'Auguste Peuvrier contribuait au surplus à lui gagner les sympathies. Un pharmacien de Nantes, qui avait un dépêt de médicaments homéopathiques, entra en relation avec lui, sur la recommandation du docteur Charette, et lui envoya ce fréquentes commandes. || en éprouva une sorte de remords, à la pensée que c'était au détriment de l’ancien fournisseur de son confrère nantais, et il écrivit à celui-ci pour le prier de partager ses commandes équitablement.
Un autre pharmacien homéopathe d'une culture très vaste et très éclectique est M. Louis Sergent, successeur du docteur Derode, rue de Châteaudun. Grand collectionneur d'œuvres d'art intéressant la médecine et la pharmacie, il a publié, notamment en collaboration avec le docteur Paul Rabier-Labiche, de nombreuses études sur les vieilles officines, sur les caricatures et affiches consacrées aux spécialités, sur l’œuvre de Daumier, etc Son érudition est toujours, nous avons pu nous
en rendre compte, à la disposition des jeunes confrères à la recherche de quelque renseignement inconographique.
Dans l’histoire anecdotique de la pharmacie homéopathique. on trouve jusqu'à des allusions aux causes célèbres qui ont fait date dans les annales judiciaires. C’est ainsi que le pharmacien homéopathe GC. Weber fut, au siècle dernier, le: fournisseur d’un dispensaire fondé par Un médecin qui pratiquait, lui aussi, la thérapeutique hahnemannienne. I| s'appelait Couty de la Pommerais et devait finir sur l’échafaud, en 1864, en exécution d’une sentence capitale prononcée contre lui parce qu'il avait empoisonné sa maîtresse pour toucher une assurance sur la vie dont il était le bénéficiaire.
X. - L'HOMEOPATHIE VUE PAR LES CARICATURISTES
Le professeur Lasgnel-Lavastine, parlant de la caricuture médicale et pharmaceutique (1), a dit très justement que les intéressés ne sauraient « se formaliser de flèches dont le venin se trouve neutralisé par l'action si rapide de l'oubli et du passé ». Les homéopathes, tout aussi bien que les allopathes, ont autrefois souvent servi de cible à ces flèches des caricaturistes et c'est là un chapitre « en marge » qu'il est curieux d'esquisser.
Dans le « Dictionnaire humoristique de la Médecine », édité en 1939 par l’Académie de l'Humour français on trouve cette amusante définition de l’homéopathie : « Thérapeutique contrariante pour les médecins qui croient à la vertu des contraires. » Ce n'est pas à ce point de vue que se sont placés généralement les humoristes de la plume ou du crayon.
On trouve pourtant, parmi les plus anciennes caricatures inspirées par l'homéopathie, un amusant dessin allemand de la première moitié du siècle dernier, qui nous montre un pauvre malade gisant à terre, entre deux médecins qui l’écrasent et se battent à cause de lui. Voici la légende qui accompagne cette planche.
A Kroehwinkel, hélas ! les médecins savans Vont disputant toujours si les pauvres patiens Doivent être guéris par l’homéopathie,
Plutôt que par tes soins, o vieille allopathie. Mais, pendant qu’on se livre à ces discussions, En un savant « pathos » plein de prétentions, Que fait le moribond ? II souffre et perd la vie, Victime des débats d’une triste manie.
Une caricature de Nanteuil, à peu près de la même époque, représente un malade, en bonnet de nuit, en train. d'opérer sur sa chaise percée, une seringue près de lui. Un homéopathe
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lui prend le pouls et, poussant jusqu’à l'absurde la loi du similia similibus, lui dit :
« Vous avez une indigestion, gastro intéro évacuante ! Vous prendrez donc dans une heure d'ici, un petit potage, deux côtelettes, une omelette, un poulet rôti et douze douzaines d'huîtres. Cette légère nourriture vous procurera une indigestion plus forte que la première. Je ne passerai pas demain, je pense que ce sera fini. »
Mais la verve des caricaturistes s’est surtout exercée aux dépens des doses infinitésimales. Et ce n'est pas sans quelque surprise qu'on trouve, parmi les dessinateurs qui, à ce point de vue, ont fait preuve du plus féroce acharnement, le grand illustrateur Gustave Doré, qui avait débuté très jeune au « Journal pour Rire ». Dans une série intitulée : « L'homéopathie et les homéopathes » (1), il accabla de ses sarcasmes les partisans des hautes dilutions. Par exemple en faisant dire à son élève par un pharmacien homéopathe :
« Précipiter un cent billionième de grain de moutarde dans un seau d’eau, agiter fortement ce mélange et en verser deux gouttes dans un litre d'eau clarifiée... » Avez-vous bien suivi l'ordonnance ?
— Oh ! parfaitement... seulement, j'ai oublié la moutarde, mais tout le reste y est.
— Bah ! la moutarde n'est qu’un accessoire, le reste est le principal. »
Dans une autre planche du même artiste, un disciple d'Hahnemann explique à un interlocuteur au sourire sceptique
« Nous n'admettons que très peu de remèdes, nous n'en administrons jamais qu’un seul à la fois, et encore n’en donnons-nous qu’un cent millionnième de grain étendu dans un verre d'eau. C'est, comme vous voyez, la médecine des infiniment petits.
— Oui (à part) des infiniment petits médecins. »
Gustave Doré nous ramène chez un pharmacien avec une
autre légende où, cette fois, il s'en prend à la cherté, selon lui abusive, des médicaments homéopathiques
(1) Collection de M. Louis Sergent.
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&« Mais permettez, dit le client, admettons que le séné vaille 2 francs le kilo. Vous m'en donnez un cent millionième de grain dans une fiole d'eau claire et vous me le faites payer 1 fr. 80. Ça porte le grain à 180 millions de francs. N'est-ce pas un peu cher ?
— Sans doute, mais nous ne vous faisons pas payer l’eau et elle joue un grand rôle dans notre thérapeutique. »
Nous ne pouvons songer à passer en revue toutes les légendes, assez uniformes d'inspiration, de cette curieuse série de Gustave Doré. Au reste, bien plus que par le texte, c'est par le dessin que valent ces planches, où les expressions, les gestes, les attitudes sont en complet accord avec les propos des personnages.
Le peintre et graveur Charles lacque, contemporain de Gustave Doré, a laissé, lui aussi, d’amusants dessins (1) sur l’homéopathie, dans sa série intitulée : « Les malades et les médecins. » À un client éberlué de ce qu’il entend, il fait dire par un docteur de la nouvelle’ école :
« D'après ce que me dit votre langue, je vois que vous avez besoin d'être purgé. Voici un petit morceau de manne. Vous en prendrez demain un léger fragment avec la pointe d'une aiguille et vous le ferez dissoudre dans une carafe d’eau. Vous avalerez une demi-cuillerée de cette eau, et vous jetterez le reste. Surtout n'avalez pas la cuillerée entière, car, sans cela, vous seriez trop guéri. et alors, je ne répondrais plus de vous. »
Plus fantaisiste encore est le dessin du même artiste où nous voyons un infortuné personnage rossé à coups de trique par un robuste jeune homme. Un médecin homéopathe, montre en main, surveille cette bastonnade
« Oh! là là! Oh! là là ! que signifie cette plaisanterie ? gémit le patient. — Parbleu, c'est bien simple. Vous avez mal aux reins. Je vais vous faire administrer une volée pendant sept minutes et demie et après ça vous ne penserez plus à votre petite courbature primitive. Allez toujours, François, allez toujours ! »
(1) Egalement représentés dans la belle collection de M. Sergent.
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Si nous prétendions à donner un tableau complet, et non. pas un simple aperçu, de la caricature homéopathique, il faudrait citer aussi les portraits chargés de beaucoup d’homéopathes : ceux d'Hahnemann, celui du docteur Lethière par Célestin Nanteuil, et bien d'autres encore. Mais nous avons surtout voulu montrer en ce chapitre que les humoristes du crayon, si souvent impitoyables pour les médecins de toute école, ont contribué pour leur part à une satire souvent facile, et qui n'a pas empêché l’homéopathie de faire son chemin.
XI. - CONCLUSION
Cest une des forces de l’homéopathie que d’avoir à la longue triomphé de l'opposition de ses adversaires. Après avoir été en butte, il y a plus d’un siècle, à l'hostilité des pharmaciens, la doctrine de Samuel Hahnemann compte aujourd'hui parmi eux nombre de partisans convaincus qui se sont ralliés à l’opinion du grand bactériologiste Chantemesse : « Ne plaisantons plus les homéopathes, disait-il. Les vaccins et les tuberculines n'agissent-ils pas suivant leurs principes ? Mais reprochons leur ce garder pour eux ce qu'ils savent. »
Ce reproche même, l’homéopathe ne le mérite plus aujourd'hui. Ses grands laboratoires, ses médecins, ont largement diffusé les procédés de leur thérapeutique. Ils se sont efforcés de lutter contre ce qu’on a pu appeler les « excès infinitésimaux », contre ce que les ennemis de leur méthode qualifient de « mysticisme thérapeutique »; ils n’ont pas hésité à réviser ce qu'il pouvait y avoir, au début, d'empirique dans certaines pratiques de traitement.
La pharmacie homéopathique apparait comme une réaction contre la polypharmacie, à Une époque où les remèdes étaient prescrits à doses massives. En proclamant que le principe d'action des médicaments est dynamique, qu'ils ont toujours assez de force pour provoquer des symptômes un peu plus intenses que ceux de la maladie naturelle, et surtout en préconisant les reñèdes simples, à petites doses, Hahnemann à ouvert des perspectives nouvelles à la médecine, dont M. Georges Duhamel a pu dire que « malgré ses surprenantes conquêtes, elle s'évertue sur les marches d'un empire qui demeure prodigieusement secret ».
Il n’est pas contestable que les pharmaciens homéopathes ont eu leur part dans les revirements d'opinion dont l’homéopathie a bénéficié. Leurs préparations scrupuleusement exécutées, avec le soin et le contrôle constant qu’elles nécessitent pour rester à l’abri de toute erreur et de toute pollution, ont
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largement contribué aux succès d’une thérapeutique qui, sans avoir l'avantage de plusieurs siècles de tâtonnements et d'expérience, a réussi à s'imposer et à démontrer son efficacité.
Le célèbre clinicien Huchard, membre de l’Académie de Médecine, n'écrivait-il pas, il y a quarante ans (1) : « J'ai à peine besoin de dire que je ne suis converti, depuis longtemps du reste, qu'à deux lois thérapeutiques : celle du traitement et de la guérison d'un assez grand nombre d'états morbides par des médicaments produisant des symptômes analogues à ceux de ces maladies: celle des médicaments prescrits parfois à très petites doses, tant il est vrai, comme l’a dit autrefois Pecholier, de Montpellier, que, dans un médicament, il y a plusieurs médicaments, suivant les différentes doses. »,
L'histoire de la pharmacie homéopathique est trop intimement liée à celle des origines et de l’évolution de cette doctrine pour que nous n'ayons pas eu à associer souvent en ces pages les principes et leurs applications. Et nous ne saurions trop redire que nous n'avons pas abordé cette étude avec un esprit de parti. Tout en reconnaissant à la médecine allopathique, comme l'a écrit un homéopathe, M. |ean Téteau (2), « son autorité ancestrale, la puissance de son enseignement, la valeur de ses découvertes et de ses travaux scientifiques », nous ne croyons pas que l'esprit de vérité ne réside qu’en elle. De même qu'elle a sa place en beaucoup de pharmacies non spécialisées, l’homéopathie peut revendiquer sa part des progrès réalisés dans l’art de guérir. Les deux écoles jadis opposées se rencontrent de plus en plus en un carrefour où elles peuvent mutuellement s'aider et se compléter. Nous aurons atteint notre but si nous avons réussi à le montrer en cette étude, tout en y soulignant aussi le rôle important des pharmaciens spécialisés, qui ont, chaque jour, à préparer leurs dilutions ou triturations en partant des souches extrêmement variées et difficiles à obtenir et en assurant la pureté de remèdes qu'une technique impeccable peut seule mettre au point.
(1) Journal des Praticiens (21 maärs 1908).
(2) « Essai d’homéopathie scientifique » (concours médical, 25 août 1935).
PIECES ANNEXES
Nous avons cité le professeur Trousseau, qui pratiqua, le premier, et avec succès, l'opération de la trachéotomie, parmi les adversaires de l’homéopathie. Peut-être n'est-il pas inutile de signaler que son opposition à la « loi des semblables » se manifesta sous des formes très différentes, et quelque peu déconcertantes. Dans l'introduction de son Traité de thérapeutique et de matière médicale (1), il a en effet, dans une certaine mesure, rendu justice à l’homéopathie, tout en la discutant. Par exemple dans ce passage :
« Comme il n’y a si grande erreur qui n'ait quelques conséquences heureuses, l’homéopathie a été de quelque utilité à la pharmacologie. Sous son influence, des sociétés allemandes se sont formées pour la révision de la matière médicale. Tous les médicaments ont été essayés sur l’homme sain par des médecins qui, se choisissant eux-mêmes pour sujets de leurs expériences, n'ont pas toujours su, il est vrai, éviter les illusions systématiques, mais qui, doués de beaucoup de patience et d'attention, et n'opérant jamais qu'avec des substances simples, ont constitué leur matière médicale pure, d'où sont sorties toutes sortes de notions très précieuses sur les propriétés spéciales des médicaments, et sur une foule de particularités de leur action que nous ignorions trop en France ».
On a peine à croire que l’auteur de ce jugement mesuré soit le même qui, treize ans auparavant, dans une conférence sur l’empirisme faite à la Faculté de Médecine de Paris (2) devant un auditoire populaire, avait prodigué à l'homéopathie les sar-
(1) En collaboration avec H. Pidoux (Paris 1875).
(2) Sous les auspices de l'Association polytechnique (1862).
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casmes et le dédain, en des termes qui méritent d'être rappelés sans commentaire :
« Je ne dirai pas que l’homéopathie, qui est une branche de l'empirisme, né renferme pas de croyants. Cependant, j'affirme que je connais quelques homéopathes ayant foi en ce qu'ils font. C'est une chose étrange que de croire à l’homéopathie ; mais enfin que voulez-vous que j'y fasse ? || y a des gens qui croient à tant de choses qu’en vérité ils peuvent bien croire à celle-là. ,
« Avant de parler de l’homéopathie, j'ai voulu en essayer, j'en ai essayé publiquement, dans les salles de mon hôpital, non pas que je me croie permis de faire une expérience sur des malades d'hôpital ; je l’ai faite dans des cas où je pouvais faire de la médecine expectante, où je pouvais attendre, dans des cas où la maladie devait se guérir par les efforts de la nature, où bien était au-dessus de toutes les ressources. Je me croyais donc permis parfaitement de donner des médicaments que je regardais comme tout à fait inoffensifs, après en avoir fait Usage sur moi-même d'abord. Pendant plus de six mois, à l'Hôtel-Dieu, en compagnie d'un de mes très bons amis, homéopathe convaincu, j'ai fait des expériences avec des globules homéopathiques, et je vous céclare sur mon honneur que jamais, une fois dans ma vie, je n'ai vu un effet que je pusse et que je dusse rapporter à l'action de ces remèdes.
« Peut-être bien, messieurs, ne savez-vous pas tous exactement ce que c'est qu’une dose homéopathique. Ecoutez un instant.
« Vous prenez une goutte de suc de pavot qui contient de l’opium, vous la mettez dans cent gouttes d'eau cistillée, puis vous agitez d'une certaine façon le petit flacon dans lequel le tout est contenu et vous donnez trente-cinq secousses, mais, entendez-le bien, ceci est sacramentel, de l’est à l’ouest. Je ne plaisante pas le moins du monde.
« Vous prenez une goutte de ces cent gouttes, vous la mettez dans cent autres gouttes d'eau distillée, et vous faites comme précédemment.
« Notez bien que chaque goutte ou chaque division s'appelle une dilution ou une atténuation. Si vous prenez une
goutte de la première, c'est un centième de grain; si vous
MO 0) an
prenez une goutte de la seconde, c'est un centième de grain multiplié par cent, c'est-à-dire un dix-millième ce grain. Mais, comme on fait cela trente-deux fois, on arrive à une fraction dont, le numérateur étant 1, le dénominateur 1 est suivi de 64 zéros, c'est-à-dire que la goutte de suc de pavot se trouve . maintenant répandue dans une quantité de liquide qui serait contenue dans une sphère ayant un diamètre plus grand que la distance de la terre au soleil.
« M. Korsakow a été plus loin. La trente-deuxième dilution, dit-il, c'est trop fort ! Il est allé jusqu’à la quinze centième atténuation, c'est-à-dire jusqu'à une fraction dont le numérateur est | et le dénominateur 1 suivi de 3.000 zéros !
« Voilà où arrive la folie homéopathique !
« Savez-vous l'objection qu'on oppose ? Lorsque, devant des homéopathes, moi tout le premier, les élèves de mon service, les malades qui en riaient, nous prenions des flacons tout entiers de leurs globules, malgré leurs menaces d'une attaque d’apoplexie, d’un crachement de sang, de ceci où de cela, sans jamais éprouver le plus petit effet, ils disaient : « Sans doute, nos doses agissent sur l’homme malade, mais non sur l'homme sain. |
« Il n'y a qu'une petite difficulté, c'est que les expériences homéopathiques ont été faites sur l’homme sain par Hahnemann lui-même le père de cette doctrine. Hahremann s'attablait avec quatre, cinq, six de ses adeptes, tous hommes bien portants ; ils prenaient les remèdes et, pendant huit, quinze jours, un mois, deux mois quelquefois, ils écrivaient consciencieusement toutes les sensations qui traversaient la plus petite partie de leur corps ; c'est avec cela qu'a été faite la matière médicale de Hahnemann. Par conséquent, l'obiection tirée de ce que l'on applique à l’homme sain ce qui doit être appliqué à l'homme malade est une objection sans aucune valeur.
.« Mon Dieu, Messieurs, nous avons fait, et nous faisons souvent aussi, de la médecine homéopathique. l'avais pris chez le confiseur ce que l’on appelle de non-pareilles, petits bonbons blancs, gros comme un grain de millet ; je donnais ces bonbons conjointement ou alternativement avec des globules homéopathiques. J'ai eu des effets, il n'y a pas de doute, comme j'en ai eus avec des remèdes homéopathiques, c'est-à-dire qu'il
arrivait à certaines femmes très irritables, quand j'avais mis une grande solennité dans l'administration du remède, prenaient quelques accidents, quelques troubles nerveux d'une sorte où d'une autre, et qu’en définitive j'aurais été tenté, si je n'avais pas su ce dont il était question, d'attribuer à mon remède les effets que je constatais ».
Parmi les accessoires mis en vente par beaucoup de laboratoires et de pharmacies homéopathiques, figurent des trousses, en maroquin ou simili-cuir, faites pour contenir les remèdes les plus courants, globules ou dilutions. Les unes, trousses d'urgence, sont destinées au corps médical auquel elles permettent une action rapide”au chevet du malade, les autres à la clientèle.
L'usage de ces trousses est loin d'être récent. Et nous en trouvons une preuve dans une notice publiée par le « Bulletin de la Société d'Histoire de la Pharmacie » (1) pour accompagner la reproduction d’une boîte à pilules de la Pharmacie Catellan :
« Il y a pilulier et pilulier, pouvait-on lire dans cette notice. Jetez plutôt les yeux sur la première planche du présent Bulletin.
« Dans la partie supérieure, vous verrez un coffret servant à contenir des fioles à pilules. En l'espèce, ces pilules lilliputiennes sont des granules homéopathiques. Le coffret, ainsi qu'un autre pareil non reproduit ici, provient de la « Pharmacie homéopathique spéciale de Catellan, rue du Helder, 15, ci-devant rue Taitbout, 8, à Paris », ainsi que nous l’apprend une étiquette. Catellan vécut sous Louis-Philippe et Napoléon III.
« L'un des coffrets (0,31 x 0,175 x 0,035) contient 405 tubes de verre ayant 2 centimètres de hauteur, 5 millimètres de diamètre, fermés d'un bouchon de liège, pourvus
(1) Numéro de septembre 1920 (article signé : Kraty l'archivaire).
d’une étiquette dorée et remplis de granules. L'autre (0.17 x 0,10 x 0,035) contient 120 tubes identiques. -
« Ces curieux souvenirs ont été donnés au Musée de la Société d'Histoire de la Pharmacie par notre excellent collègue, M. Thévenot, naguère pharmacien à Paris, maintenant domicilié à Nice ».
A cette notice, M. Louis Sergent, le pharmacien homéopathe dont nous avons eu l’occasion de rappeler les travaux, fit une réponse insérée dans le numéro suivant du même Bulletin, et que nous croyons devoir reproduire :
« La planche XXVI, incluse en tête du dernier Bulletin, nous donne, à titre de « curieux souvenir » la reproduction d'un coffret (don du regretté confrère Thévenot), servant à contenir des fioles à pilules, en l'espèce granules homéopathiques.
« Au nom des homéopathes de France et de Navarre, un grand merci pour cette publicité gracieuse.
« Ignorez-vous donc, mon cher Kraty, que des coffrets de même type sont encore, son toujours en usage dans nos pharmacies homéopathiques ? Nous continuons à en établir en pitchpin, en chêne, en acajou, à dos nu ou à dos recouvert de fin maroquin, ou plus simplement de toile maroquinée (par ces temps de vie chère). Nous en avons de toutes les formes, de toutes les tailles, les autres pour médicaments liquides. Comme les modèles de la pharmacie Catellan, nos boîtes portent, imprimée au fer, la marque de nos maisons.
« Les frères Catellan ont eu le monopole ou, pour employer une expression plus moderne, ont fait le trust de l’homéopathe pendant les belles années du Second Empire.
« La plupart des pharmacies homéopathiques actuellement existantes sont issues de la firme Catellan.
« Ces coffrets étaient établis autrefois pour le service des médecins de Paris ou de la province qui fournissaient euxmêmes, dans certains, nos produits spéciaux à leur clientèle. J'ai là, sous les yeux, une gravure de l'époque qui figure un médecin présentant à son patient, à l'appui de la consultation, un remède qu'il a sorti de la boîte ouverte sur son Bureau. La signature, indéchiffrable est celle de Charles Vernier.
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« La législation interdisant maintenant, et fort justement, à tout médecin la délivrance des médicaments, les coffrets en question servent presque exclusivement à ceux de nos malades qui désirent avoir sous la main, en cas d'urgence, les principaux médicaments de notre thérapeutique. Ce ne sont que de simples pharmacies domestiques ».
Voilà qui rappelle le souvenir de la libre dispensation, qui valut à Hahnemann et à ceux de ses élèves qui la pratiquèrent après lui tant d'inimitiés dont nous avons signalés les conséquences. |
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